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ES S AI 

SUR LES MOEURS 

ET L'ESPRIT DES NATIONS, 

ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS DE t'HÎS- 
TOIRE, DEPUIS CHARLEMA.GNE JUSQU'A 
LOUIS XIII. 

CHAPITRE CXXXVIII. , 

De la religion en France , fous François I /$ 

jes fuccejfeurs. 

JL>B8' Français depuis Charles Vil «Étaient regar- 
dés à Rome comme des fchifmatiques, à caufede 
la pragmatique fanction faite à Bourges, confor- 
mément aux décrets du concile de Basle , ennemi 
de la papauté. Le plus grand objet de cette prag- 
matique était l'ufage des élections parmi les ecclé* 
fiaftiques, ufage encourageant à la vertu et à la 
doctrine en de meilleurs temps, mais fource de 
factions. Il était cher aux peuples par ces deux 
endroits. Il Tétait aux cfprits rigides comme un 
refte de la primitive Eglilè, aux univerfités comçie 
récompense de leurs travaux. Les papes cepen- 
dant, malgré cette pragmatique qui aboliflàit les 
annatet et les autres exactions , les recevaient 
prefque toujours. Fromentau nous dit que dans 
les dix-fept années du règne de Louis XII \ ita 
tirèrent du diocçfe de Paris la fomme exorbitante 



4 M LA JEU G TON EN FRANCE, 

de trois millions trois cents mille livres numéraire; 
itle ce temps-là. 

Lorfque François / alla faire en 1.515 les ex* 
piditions d'Italie, brillantes au commençemec: 
comme celles de Charles VIII et de Louis XH ) 
4st enfuite plus malheureufes encore , Léon X, 
. qui s'était d'abord ojjpofé à lui , en eut befoin , e: 
lui fut nçceflaire. ' t 

+ Le chancelier Duprat, quifut depuis cardinal, 
fit avec les miniftres de Léon X ce fameux concor- 
dat par lequel on difait que le roi et le pape fe don* 
nèrent ce qui ne leur appartenait pas. Le roi ob- 
tint 1a nomination des bénéfices; et le pape eut, 
par jun article fecret, le revenu de la première 
année , en renonçant aux mandats , aux-réferves. 
aux expectatives , à -la prévention f droits que 
Home avait long-temps prétendus. Le pape * im- 
médiatement après la fîgnature du concordat , fc 
réfervales annatespar .une bulle. I/urriverfité et 
Paris , qui perdak un de tes droits., s'en attribua 
un qu'à peine un parlement d'Angleterre pourra.: 
prétendre : elle.nt afficher une défenfe d'imprimé: 
fie concordat du roi , et de lui obéir. Cependant 
.les universités ne font pas £ maltraitées par ce: 
accord du roi et du pape , puifque la troifième 
partie des bénéfices leur eft réfer vée , et qu'elle' 
peuvent les impétrer pendant quatre «y>is è 
J'année , janvier , avril 9 jutiiet * et octobre , qu'c: 
jiomme les jnpis des gradués,. 

Le clergé, et fur-tout les chapitres, à qui 02 
j£tak le droîtde «noiqiner leurs ivéques t en m*c 
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murèrent; l'efpérançe d'obtenir des bénéfices'd* 
la cour les appaifa. Le parlement , qui n'attendait 
pas de grâces de la cour, fut inébranlable dan9 
fa fermeté à foutenir les anciens ufages , et le* 
libertés cfe l'Eglife gallicane, dont il était- le con's 
fervateur ; il téfifta refpeetûeufement à plufieurS' 
lettres de jûffion ; et enfin , forcé d'enregiftrer let 
concordât , il procéda que c'était par tecomrnaiw 
.dénient du rolréité*é plufieûrs fois. (£) *\ 

• Cependant le parlement dans fes remontrances* 
l'univerfité dans fes plaintes , femblaïent oublier 
un feryiee ei&ntiel que François. I rendait à la. 
nation en accordant les annates : elles avaient 
été payées avant lui fur un piedexorbitant, ainfi 
qu'en Angleterre : il les modéra; elles né montent 
pas aujourd'Eui à quatre cents mille francs , année- 
commune : mais enfin les vœux-dé toute la nation, 
étaient qu'on ne payât point du tout $ annates à; 
Rome. 

On fouhaitait au moins un conoordat femblable. 
au concordat germanique. Les Allemands , tou- 
jours jaloux de leurs droits , avaient ftipulé avec 
Nicolas V que l'élection canonique ferait en vi- 
gueur dans toute l'Allemagne ; qu'on ne payerait 
point d'annates à Rome; que feulement le pape: 
pourrait nommer à certains canonicats pendant 
fix mois de Tannée, et que. les pourvus payeraient 
au pape une fomme dont on convint. Ces riche», 
canonicats allemands étaient encore un grand abus 
aux yeux des jurifconfultes ,, et cette redevance à 
Rome une fimonie.. C'était , félon eux 9 un marché 

fî) Voyez VMftoirc du parlement*, 
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dfieréux et fcandaieux , de payer en Italie, pour 
cfctenir un revenu dans la Germanie, et dans la 
Gauîe. Ce trafic paraiffait la honte dé la religion ; 
A lés calculateurs politiques fefaient voir que 
c'était: une faute capitale en France , «fanvoyer 
iôuls lés ans à 'Rome environ quatre cents mille 
livres , dans un temps où Ton ne regagnait point 
par lé commerce ce qm Ton perdait par ce contrat 
pernicieux. Si le pape exigeait cet argent comme 
»fT tribut , il était odieux : comme une aumône , 
tflé était trop forte ; mais enfla , aucun accord ne 
a'tft jamais fait qusjjour de l'argent : reliques, jn- 
ftrlgences, difpenfe^bénérîces, tout a été vendu. 

S'il fallait- mettre ainnVla religion à l'enean , il 
valait mieux , fans douté ,^faire fervir cette Amo- 
llie au bien de l'Etat qu'au profit d'un évêque 
étranger qui , par le droit de la nature et des gens, 
îfétait pas plus autorifé à recevoir la première 
année du revenu d'un bénéfice en France que la 
première année du revenu de la Chine et des Indes. 

Cet accord alors fi révoltant fe fit dans le temps 
qui précéda la rupture du Nord entier, de l'Angle- 
terre et de là moitié de l'ftjlemagrie avec Ielîége 
de Rome. Ce fiége en devint bientôt plus odieux 
àia France , et la religion pouvait fouflrir de la 
haine que Rome infpirak. 

Tel fut long-temps le cri de tous les magîftrats, 
dfe tous les chapitres , de toutes les univerfités. 
Ces phintés s'aggravèrent encore , quand on vit 
1* bulle dans laquelle le voluptueux Léon X ap- 
pelle la pragmatique-fanction lar dépravation du 
royaume de Fransc. 
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Cette infoltc faire à toute 8«e naçioi?, dans 
une bulle on l'on citait S { Paul* et où l'on de- 
mandait de l'argent i excite encore aujourd'hui 
Findignation publique» 

Le» premières années qui fui virent le concordat, 
forent des tenfps de troubles dans ptufieuia dioce- 
fes. Le roi nommait. un évéque, les chanoines un 
autre ; le parlement, en vertu des appels comme 
d'abus , jugeait en faveur du clergé. Ces difputts 
enflent fait naître des guerres ci viles -du tejops du 
gouvernement féodal* Enfin François 1 ôta an 
parlement la connaiflance de ce qui concerne les 
évêchés et les abbayes , et l'attribua au grand con- 
fie il. Avec le temps tout fut tranquille : on s'ac- 
coutuma au concordat , comme s'il avait toujours 
çxifté ; et les plaintes du parlement cédèrent en- 
tièrement , lorfqucle roi obtint du pape Paul III 
l'induit du chancelier et des membres du parle- 
ment f ; induit par lequel ils. peuvent eux-mêmes 
faire en petit ce que le roi fait en grand-, confé- 
rer un béné&ce dans leur vie : les maîtres des- 
requêtes eurent le même privilège. 

Dans toute cette affaire , qui fit tant de peine st. 
français 1 , il était néceffaire qu'il fut obéi , s'il 
voulait que Léon X remplit avec lui fes engage- 
ment politiques , et l'aidât à recouvrer te duché 
de. Milan. 

On voit que l'étroite liaifon qui les unit quelque 
temps ne permettait pas au roi de laiffer fc former 
en France une religion contraire à la papauté. Le 
oonfeil croyait d'ailleurs que toute nouveauté en 
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religion traîne après elle des nouveautés dans 
l'Etat. Les politiques peuvent fe tromper, en ne 
jugeant que par un exemple qui: les frappe.; Le 
eonfeil avait raifon , en confidérant les troubles 
d'Allemagne qu'il fomentait lui-même : peut-être 
avait-il tort, s'il fongeait à la facilité? avec laquelle 
les rois de Suède et de Danemarck établiraient 
alors le luthéranifme. 11 pouvait encore regarder 
en arrière , et voir de plus grands exemples. La 
religion chrétienne s'était par --tout introduite 
fans guerre civile ; dans l'empire romain , fur un 
édit de Conftantin ; en France par la volonté de 
Clovis,\ en Angleterre par ^exemple du petit roi 
de Kent nommé Etbeibert\ en Pologne , en 
Hongrie par les mêmes caufes. 11 n'y avait guère 
plus d'un (iècle que le premier àt% Jagellons qui 
régna en Pologne s*était fait chrétien , et avait 
rendu toute la Lithuanie et la Samogkie chré- 
tiennes , fans que ces anciens Gépides euffent 
murmuré. Si les Saxons avaientité baptifés dans 
des ruifleaux de fang par Cbarlemagnc , c'eft qu'il 
l'dgiflait de les affiemr, et non de les éclairer. Si 
on voulait jeter les yeux fur PAfie entière-, on 
verrait les Etats inufulmans remplis de chrétiens 
et d'idolâtres également paifibles , pkifieurs reli- 
gions établies dans l'Inde, à la Chine. et ailleurs, 
fans avoir jamais pris les armes. Si on remontait à 
tous les fièclefc anciens, on y verrait les mêmes 
exemples. Ce n'eft pas une religion nouvelle qui 
par elle-même eft dangereufe et fanglante, c'eft 
l'ambition des grands y laquelle fe fejt de cette 



SOUSBRANfOISI* § 

religion pour attaquer F autorité établie. Ainfi les 
princes luthériens s'armèrent contre l'empereur qui 
voulait les détruire ; mw&François /, Henri 11 n'a- 
vaient chez eux ni princes ni. feigneurs à craindre t 

La cour divifée depuis fous des minorités raal- 
beureufes était alors réunie dans une obéifiànce. 
parfaite à Français* I: auffi,ce prince laiiTd-t-il» , 
plutôt perfécuter les hérétiques qu'il ne les. pour-, 
fuivit. Les évêques ,.les parlemens allumèrent des- 
bûchers ; il ne les éteignit pas. Il les aurait éteints 
fi fon coeur n'avait pas été endurci fur les malheurs. 
des autres autant qu'amolli par les plaifirs ; il aurait 
du moins mitigé la« peine de Jean le Clerc qui fut 
tenaillé vif, et à qui on coupa les bras , les ma-. 
ruelles et le nez , pour avoir, parlé contre les ima- 
ges et contre les reliques. Il fourïrit qu!on brûlât 
à petit feu vingt nuférables accufés d'avoir die tout 
haut ce' que lui-même pcnCrk fans doute tout bas^ 
fi Ton en juge par toutes les actions de fa vie.. 
Le nombre des fuppliciés pour n'avoir pas cru 
au pape , et l'horreur de leurs fupplicesfont fré- 
mir; il n'en était point ému, la religion ne l'em» 
bar-ralTait guère. 11 fe liguait avec les pratefians ; 
tV Allemagne , et même avec les mahométans con- 
tre Chartes-Qttint ; et. quand les princes luthériens.. 
d' Allemagne ks alliés lui reprochèrent d'avoir fait 
mourir leurs frères qui. n'excitaient aucun trouble 
en France, il rejetait. tout fur les juges ordinaires. 

Nous a¥ons vu les juges d'Angleterre, fous 
Henri VI II et fous Marie exercer des cruautés 
qui font horreur: les Français, qui paflent. pour 
un peuple plus doux, furpaffèrent beaucoup ces 
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cette expédition' : dOppide et Favocat - générât 
Guirin en prirent. 11 paraît évident que ces 
habitans trop opiniâtres , appelés par le déclama- 
teui • Maimbourg une canaille révo/tée , n'étaient 
point du tout difpafés à la révolte , puifqu ils 
ne fe défendirent pas ;• ils s'enfuirent de tous 
.côtés, en demandant miféricorde. Le foldat 
égorgea les femmes , les enfans r les vieillards- 
qui ne purent fuir affez tôt. 

DOppède et Guirin courent de village en 
village. On_ tue tout ce qu'on rencontre : on 
brûle les maifons et les granges, les- mohïons et 
tes arbres : on pourfuit les fugitifs à, la lueur de. 
l'embrafement. 11 ne réftait dans le bourg fermé 
de Cabrières que foixante hommes et trente- 
femmes : ils fe rendent, fous la promeffe , qu'on 
épargnera leur vie; mais, à peine rendus, on 
les m-tflacre. Quelques femmes réfugiées dans une- 
églife voîfine en Tant tirées par l'ordre d'Oppède;. 
iL les enferme dans une grange ,. à laquelle il 
fait mettre le feu. On compta vingkdeux^ bourgs- 
rois en cendres ; et lorfque les flammes furent 
éteintes ,. la contrée , auparavant floriflante et 
peuplée, fut un défert, où l'on ne voyait que 
des corps morts. Le peu qui échappa fe. fau va 
vers le Piémont. François I en eut horreur :. 
l'arrêt dont il avait permis l'exécution portait. 
feulementJa mortde dix-neuf hérétiques id'Oppède 
et Guérin firent maffacrer des milliers d'habitant 
Le roi recommanda , en mourant , à fon fils de 
faire juftice de cette barbarie, qui n'avait point, 
d'çxemple chez des juges de paix.. 
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ïn effet Henri II permit aux feigneurs ruines 

• de ces «villages détruits et de ces peuples égorgés 
•de porter leurs plaintes au parlement de Paris. 
L ? affaire fut plaidée. D'Oppède eut le crédit de 
paraître innocent ; tout retomba fur l'atocaft- 
général Gucrin? il n'y eut que cette tête qui 
paya le fang de cette multitude malheureufe. 

Ces exécutions n'empêchaient pas le progrès do 
calvinîfme. ©n brûlait d'un côté , et on chantait 
lie l'autre en riant les pfeaumes de Merot , felen 
■ l le génie toujours léger , et quelquefois très-cruel , 
de la nation fiançai fe. Toute la cour de Marguerite , 
reine de Navarre et fœur de François I , était cal-, 
vinifie ,-<la moitié de celle du roi l'était. Ce qui 
avait commencé par le peuple avait parlé aux 
grands , comme il arrive toujours. On fefait 

* Secrètement des prêches : on difputait par-tout 
hautement. Ces querelles dont perfonne ne fe 
foucie aujourd'hui ni dans Paris ni à la cour, 
parce qu'elfes font anciennes , aiguillonnaient 
dans leur nouveauté tous les efprits. Il y avait 

' -dans le parîemtffu de Paris plus d'un membre 
attaché à ce qu'on appelait la referme. Ce corps 
-était toujours occupé à combattre les prétentions 
de*rEgltfe de Rome, que l'hérétie détruifait. la 
liberté rigide et républicaine de quelques con- 
seillers fe plaifait encore à ravoriferHme feote 
Révère qui -condamnait les débauches de la cetir. 
Henri 1/, mécontent de plufieursinçfhbres de ce 
corps, entre un jour inopinément dans la grand - 
chambre, tandis qu'on délibérait fur radeucifle- 
de la persécution contre U$ huguenots» 
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Il fiwt arrêter cinq confeîîlerst; l'un d'eux, Anne 
du Bourg , qui avait parlé avec le plus de force 9 
figoa dans la Baftil!e fa eonfefîion de foi , qui 
fe trouva conforme en beaucoup d'articles à 
celle des calviniftes et des luthériens. 

II y avait alors un inquifiteur en France f 
quoique le tribunal de l'inquifition , qui eft qn 
horreur à tous les Français , n'y fût -pas établi ; 
1 evêque de Paris , cet inquifiteur nomnié Moucbi 9 
et des commiffaires du parlement jugèrent et 
condamnèrent du Bourg , malgré l'ancienne lot 
faîyant laquelle il ne devait être jugé que p^r 
les chambres du parlement aflemblées ; loi tou- 
jours fobfifiante , toujours réclamée , et prefqye 
toujours inutile ; car rien n'eft fi commun dans 
Çhiftoire de France que des membres du parle- 
ment jugés ailleurs que dans le parlement Anne 
du Bourg ne fut exécuté que fous le règne de 
François IL Le cardinal de Lorraine , homnie 
qui gouvernait l'Etat avec violence , voulait fa 
mort. On pendit et on brûla ff dans la grève 
ce prêtre magiftrat , efprk trop inflexible, rn^i* 
joge intègre et d'une vertu reconnue. ( k ) 

Les martyrs font des profélytes ; le fupplîçe 
i un tel homme fit plus de réformés que les 
livres de Calvin. La fixi&ne partie delà France 
était calvinifte fous François II, comme le tiçrs 
de l'Allemagne au moins fjit luthérien four 
Charles -Quint, 

t MO- *t !«•• 
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Tl ne reliait qu'un parti à prendre : c'était 
d'imiter Charks-Qiiwt qui finît, après bien des 
guerres , par Iaiffer la liberté de confcience v et 
la reine Elifabetb qui 9 en protégeant la religion 
dominante,, laifla chacun adoref pi EU fuivant 
Tes principes, pourvu qu'on fût fournis aux lois 
de FEtat. 

C'eft ainfi qu'on en ufe aujourd'hui dans tous 
les pays défolés autrefois parles guerres de religion, 
après que trop d'expériences funeftes ont fait con- 
naître combien ce parti eft falutaire. 

Mais, pour le prendre , il faut que les lois 
{oient affermies , et que k fureur des factions 
commence à fe calmer. M n'y eut en France 
que des factions fanglantes depuis François ïl 
jufqu aux belles années du grand Henri. Dans 
ce temps de troubles les lois furent inconnues; 
et le fànatifme furvivant encore à la . guerre 
«/Tanlna ce monarque au milieu de la paix par 
la main d'un furieux ex d'un imbécille échappé 
du cloître. 

M 'étant fait ainfi une idée de l'état de la religion 
en Europe au feizième fiècle , H, me refte à parler 
des ordres religieux , qui combattaient les opi- 
nions nouvelles ; et de Tinquifition , qui s'efforçait 
d'exterminer les protefians, 
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avaient infKtué : ii fallut des réformes. Chaque 
fiècle produifit en tout pays des hommes animés 
par l'exemple, de ^Benok^ qui tous .voulurent 
être fondateurs de Congrégations nouvelles. * 

'I/efprit d'ambition eft prefque toujours joint 
h celui (Tenthoufiafme , et fe mêle , fans qu'on 
s^en aperçoive, à la piété laplusauftère. Entrer 
dans l'ordre ancien de -S* Benoît , ou de & BaJtU y 
c'était fe faite fujet ; crécfc un nouvel inftitut, 
c'était fe faire un empire. De-là cette multitude 
de clercs \ de chanoines réguliers , de religieux 
et dé religieufes. Quiconque a voulu fonder un 
ordre a été bien reçu des papes , parce qu'ils ont 
été tous immédiatement fournis au S* Siégé , et 
fbuftraits autant qu'on l'a pu à la domination de 
leurs évéques. La plupart de leurs généraux réfu 
dent à .Rome comme dans le centre de la chré- 
tienté , et de cette capitale ils envoient au bout 
êa monde les ordres que le pontife leur donne. 

Mais ce qu'on n'a pas affez remarqué , c'eft 
dti'ii s^en eft fallu peu que le pontificat romain 
if ait été pour jamais entre les mains des moines. 
Ce dernier aviliifement qui manquait à Rome ne 
fut pas i craindre lorfque Grégoire I fut élu 
^ape f par le clergé et par le peuple. Il eft vrai 
^'auparavant il avait été bénédictin, mais il y 
avait long-temps qu'il était forti du cloître. Les 
Romains depuis s'accoutumèrent à voir des 
thoines fur la chaire papale ; elle fut remplie 
pat dés dominicains et par des francifeains aux 
treizième et quatorzième Cèdes , et il y en eut 
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beaucoup au quinzième* Les cardinaux dans ce* 
temps de trouble , d'ignorance, de fauffe fciencc 
et de barbarie, avaient ravi au clergé et ai* 
peuple romain le droit d'élire leur évcque. Si ce» 
moines papes avaient ofé feulement mettre dan^ 
le coliége des cardinaux les deux tiers de moi- 
nes , le pontificat reliait pour jamais entre leur* 
mains', les moines alors auraient go.uvemé def- 
potiquement toute la chrétienté catholique; tous 
les rois auraient été expofés à l'excès de l'oppro- 
bre. Les cardinaux n'ont 'paru fentir ce daiigac 
que vers la fin do feizièaie fiècle, fous le pontifi- 
cat du cordelier Sixtc-Quim. Ce n'eft que dan» 
ce temps qu'ils ont pris la réfolution de he'duir- 
ner le chapeau de cardinal qu'à très. peu H* 
moines , et de n'en élire aucun pour pape. (/) . 
Tous les Etats chrétiens étaient mondés , au 
commencement du feiziètne Gècle , de citoyens 
devenus étrangers dans leur .patrie et lu jets du 
pape. Un autre abus , c'eft que ces ramilles im- 
menfe9 fe perpétuent aux dépens de la race 
humaine. On peut affurer qu'avant que la moitié 
de l'Europe eût aboli les cloîtres , ils rente** 
niaient plus de cinq cents mille peifonnes.* Il y 2 
des campagnes dépeuplées; les colonies du 
nouveau monde manquent d'habitans ; le fléau 
de la guerre emporte tous les jours trop de 
citoyens. Si le but de tout législateur eft la mut 
tiplicationdes fujets , c'eft aller fans doute contre 

(/) Malgré cette réfolution infpùrée par la politique, il f 
a eu dans ce fiècle deux papes tirés des ordres religieux» 
Or fini ( Btno it XI 11) do mi n icai u ; G an gant Ui ( ÇUmxi4 
Xlf) fraacUcain j tant Us ebafts change nt'l 
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ce grand principe , que de trop encourager cette 
multitude d'hommes et de femmes que perd 
chaque Etat , et qui s'engagent par ferment , 
autant qu'il eft en eux , à ia deftruction de l'ef- 
pèce humaine. 14 ferait à fouhaite? qu'il y eût des 
retraites douces pour la vieillefle ; mais ce feul 
inftkut néceffair e eft le feul quî ait- été oublié* 
C'eft^'extrême jeuneffe qui peuple les cloîtres : 
c'eft dans un âge où il n'eft permis nulle part 
de jouir de fes biens qu'il eft- permis de difpofër 
de fa liberté pour jamais. 

On ne peut nier qu'il y ait eu dans le cloître 
de très-grandes- vertus :. il n'eft guère encore de 
monaftère qui ne renferme des âmes admirables-, 
qrâ. font honneur à la nature humaine. Trop d'é» 
crivains fe font fait un plaifir de rechercher les 
défordres et les .vices dont furent fouillés quel- 
quefois ces afiles de la piété. 14 eft certain que 
la vie féculière a toujours été plus vicieufe , et 
que les plus grands crimes n ? ont pas été commis 
dans les monaftères ; mais i&ont été plus remar- 
qués par leur contrafte avec la réglé. Nul état 
n'a toujours été pur. Il faut n'en vifager ici que 
le bieft général delà fociété: il faut plaindre 
mille taiens enfevelis, et des vertus ftériles qui 
euflent été utiles au monde. Le petit nombre 
des cloîtres fit d'abord beaucoup de bien; Ce petit 
nombre proportionné à l'étendue de chaque Etat 
eût été refpectable. Le grand nombre les avilit , 
ainfi que les pré très -qui, autrefois prefque égaux 
aux évêques , font maintenant à leur égard* cç 
qu'eu le peuple en compaiaifbn des grinces. 
i 
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ï\ eft vrai qu'entre les anciens moines noirs efr 
les nouveaux moines blancs il régnait une inimi- 
tié fcandaleufe. Cette jaloufie reflemblaità cell* 
des factions vertes et bleues dans l'empire ro- 
umain ; mais-elfe necaufopas les mêmes féditions. 

Dans cette foule d'ordres religieux , les bené*. 
dicrins tenaient toujours le premier rang. Occu- 
pés de leur puiffance et de leurs richefles , ils 
.n'entrèrent guère au feizième fiècle dans les 
difputes fcholaftiques ; ils regardaient les autre» 
moines comme l'ancienne nobleffe voit la nou- 
velle. Ceux de Citeaux, de Clcrvaux. et beau- 
coup d'autres étaient des rejetons de la foûché 
de S'Binoiti et n'étaient du temps de Luther* 
connus que par letrr opulence Les riches abbayes 
d'Allemagne , tranquilles dans leurs Etats , ne 
fe mêlaient pas de controverfe , et les bénédic- 
tins de Paris n'avaient pas encore employé leur 
loïfir à ces favantes recherches qui leur on* 
donné taitt de réputation: 

Les carmes, tranfplantés dfe la Pâléftine énr 
Europe ati treizième fiècle, étaient contens-, 
pourvu qu'on eiût qu'EIie était leur fondateur. 

L'ordre des chartreux établi près de Grenoble» 
à la fin de l'onzième fiècle, feui ordre ancien* 
qui n'ait jamais eu befoin de réforme , était en 
petit nombre; trop riche à la vérité pour des 
hommes féparés du fiècle, mais malgré ces richef- 
fesconfûcrés fans relâchement- au jeûne v au 
filence, à la prière, à tafoiitude; tranquilles 
fur la terre âuTnilieu de tant d'agitations dont le 
v bruit venaità peina jufqu'à- eux-, et ne connaif- 
fant.le^ fouv.erains que par les prières où- leurs 
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ce grand principe , que de trop encourager cette 
multitude d'hommes et de femmes que perd 
chaque Etat , et qui Rengagent par ferment , 
autant qu'il eft en eux , à la deftruction de l'ef- 
pèce kumaine. Il ferait à fouhaiter qu'il y eût des 
retraites douces pour la vieilleffe ; mais ce feul 
inftkut néceflaire eft le feul quf ait été oublié. 
C'elM'extrème jeuneffe qui peuple le» cloîtres : 
c'eft dans un âge où il n'eft permis nulle part 
de jouir de fes biens qu'il eft- permis de difpofcr 
de fa liberté pour jamais. 

On ne peut nier qu'il y ait eu dans le cloître 
de très-grandes- vertus :. il n'eft guère encore de 
monkftère qui ne renferme des âmes admirable?, 
qui font honneur à la nature humaine. Trop d'é* 
crivains fe font fait un plaifir de rechercher les 
défordres et les .vices dont furent fouillés quel- 
quefois ces ailles de la piété. 14 eft certain que 
la vie féculière a toujours été plus vicieufe , et 
que les plus grands crimes n'ont pas été eomrais 
dans les monaftères ; mais il» ont été plus remar- 
qués par leur contrafte avec la règle. Nul état 
n'a toujours été pur. Il faut n'envtfager ici qu«j 
k biefï général delà fociété: il faut plaindr 
mille talens enfevelis , et des vertus ftériles qd| 
cuifent été utiles au monde. Le petit nombr 
des cloîtres fit d'abord beaucoup de bien; Cèpe 
nombre proportionné à l'étendue de chaque Et 
eut été refpectable. Le grand nombre les avilit 
ainfi que les prêtres qui, autrefois prefqire éga 
aux évêques , font maintenant à leur égard* 
qu'eiï le peuple en compaiaifori des grinces. 
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II eft vrai qu'entre les anciens moines noirs efr 
les nouveaux moines blancs il régnait une inimi- 
tié fcandaleufe. Cette jaloufie reffembiaità cell» 
des factions vertes et bleues dans l'empire ro- 
"main ; mais-elfe necaufapas les mêmes féditions. 

Dans cette foule d'ordres religieux , les biné*, 
dicrins tenaient toujours le premier rang. Occu- 
pés de leurpuiflance et de leurs richeffes , ils 
n'entrèrent guère au feizième fiècle dans les 
difputes fcholaftiques ; ils regardaient les autre» 
moines comme l'ancienne noblefle voit la nou- 
velle. Ceux de Citeaux, de Clervaux et beau- 
coup d'autres étaient des rejetons de la foûché 
de S* Benoît, et n'étaient du temps du Ltttber* 
connus que parleur opulence. Les riche» abbaye* 
d'Allemagne , tranquilles dans leurs Etats , ne 
fe mêlaient pas de controverfe , et les bénédic- 
tins de Paris n'avaient pas encore employé leur 
loïfir à ces favantes recherches qui leur orifc 
donné tant de réputation; 

Les carmes, tranfplantés de la Pâleftine enr 
Europe an treizième fiècle, étaient- contenu, 
pourvu qu'on ciûtqu'i?//* était leur fondateur; 

L'ordre des chartreux établi près de Grenoble 
à la fin de l'onzième fiècîe, feul ordre ancien» 
qui n'ait jamais eu befom de réforme , était en 
petit nombre ; trop riche à la vérité pour des 
hommes réparés du fiècle, mais malgré ces richef- 
fes confûcrés fans relâchement- au j:ûr,e r au 
fiience, à la prière, à la-folitude; tranquilles 
fur la terre au "milieu de tant d'agitations dont le 
bruit venait» peina jufqu'4 eux-, et ne connaif- 
faut. le$ fouverains que par les prières où- leurs 
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ce grand principe , que de trop encourager cette 
multitude d'hommes et de femmes que perd 
chaque Etat , et qui Rengagent par ferment , 
autant qu'il eft en eux , à ia deftruction de Tef- 
pèce humaine. H ferait à fouhaiter qu'il y eût des 
retraites douces pour la vieilleffe ; mais ce feul 
inftkut néceflaire eft le fèul quf ait été oublié, 
C'eftTextrême jeuneffe qui peuple les cloîtres : 
c'eft dans un âge où il n'eft permis nulle part 
de jouir de fes biens qu'il eft- permis de difpofèr 
de fa liberté pour jamais. 

On ne peut nier qu'il y ait eu dans le cloître 
de très-grandes- vertus :. il n'eft guère encore de 
monkftère qui ne renferme des âmes admirables-, 
qrô font honneur à la natute humaine. Trop d'é* 
Grivains fe font faitunplaifir de rechercher les 
défordres et les .vices dont furent fouillés quel- 
quefois ces ailles de la piété. 14 eft certain que 
la vie féculière a toujours été plus vicieufe , et 
que les plus grands crimes n'ont pas été commis 
dans les mocaftères ; mais ilfr ont été plus remar- 
qués par leur contrafte avec la règle; Nul état 
n'a toujours été pur. Il faut n'envrfager ici que 
le bieA général delà fociété: il faut plaindre 
saille talens enfevelis , et des vertus ftériles qui 
euflent été utiles au monde. Le petit nombre 
des cloîtres fit d'abord beaucoup de bien; Ce petit 
nombre proportionné à l'étendue de chaque Etat 
eut été refpectable. Le grand nombre les avilit, 
ainfi quelesprétres^ui, autrefois prefque égaux 
aux évêques, font maintenant à leur égard •cq 
qu'elï le peuple en comparaifon des.pringesw 
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entre les mains des jifuites prefque toutes les ri- 
che ffes de ces provinces. Deux de leurs collèges pofi 
Jedent trois cents mille moutons , fix grandes fit- 
creries, dont quelques-unes valent près itun mil- 
lion d'écus i ils ont des mines d 9 argent tris -riches \ 
leurs mines font Jtc'onfîd érables qu'elles fuffii aient 
à un prince qui ne reconnaîtrait aucun Jbuverain 
au-dejfus de lut Ces plaintes paraiiïent un peu 
exagérées , mais elles étaient fondées. 
- Cet ordre eut beaucoup de peine à s'établir en 
France ; et cela devait être. Il naquit , il s'éîeva 
fous la maifon tf Autriche , alors ennemie de la 
France; et fut protégé par elle. Les jéfuites , du 
temps de la ligue , étaient les penfionnaires de 
Philippe IL Le» autres religieux , qui entrèrent 
tous dans cette faction , excepté les bénédictins 
et les chartreux , n'attifaient le feu qu'en France ; 
les jéfuites le fouillaient de Rome , de Madrid , 
de Bruxelles , au milieu de Paris. Des temps plus 
heureux ont éteint ces flammes. 

Rien ne femble plus contradictoire que cette 
haine publique dont ils ont été chargés et cette 
confiance qu'ils fe font attirée ; cet efprit qui les 
exila de plufieurs pays , et qui les y remit en cré- 
dit; ce prodigieux nombre d'ennemis et cette fa- 
veur populaire. Mais on avait vu des exemples de 
ces contraires dans les ordres mendians. Il y a 
toujours dans une fociété nombreufe, occupée des 
fciences et de la religion ,des efprits ardens et in- 
quiets qui k font des ennemis , des favans qui fe 
font de la réputation , des caractères infinuans qui 
fe font des partifans , et des politiques qui tirent 
parti du travail et du caractère de tous les autres. 
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noms font inférçs. Heureux, fi des vertus fi 
pures et fi perfévér&ntes avaient pu être utiles 
au monde ï 

Les prémontrés que S* Norbfrt fonda f ne 
fefaient pas beaucoup de biuit , et n'en valaient 
que mieux, - 

Les francifcains étaient les plus nombreux et 
les plus agifiàns. François rfAJJife qui les fonda 
vers Tan 1210 était l'homme de la plus grande 
fimplkité et du plus prodigieux enthoufrafme ; 
c'était l'efprit du temps ; c'était en partie celui 
de la populace des croifés; c'était celui des 
Yaudois et des Albigeois. 11 trouva beaucoup 
«f hommes de fa trempe , et fe les aflbcia. Les 
guerres des croi&des nous ont déjà fait voir un 
grand exemple de» fon zèle et de celui de fes 
compagnons , quand il alla propofer au foudan 
d'Egypte de fe faire chrétien ; et que frère G 2 il 9 
prêcha fi obflinément dans Maroc. 

Jamais les égaremens de Fefprit n ont été pouC 
fiés plus loin que dans le livre des conformités de 
François avec it C'brifl^ écrit de fon temps, aug^ 
mente depuis, recueilli et imprimé enfin au com- 
mencement du feizième fiècle par un cordelier 
nommé Bartbeîemi Albku On regarde dans ce 
livre le CHRIST comme précurfeur de François. 
C'eft là qu'on trouve l'hiftoire de la femme de 
neige queFrançoù fit d^fes mains ; celle d'unloup 
enragé qu'il guérit miraculeufement, et auquel il 
fit promettre de ne plus manger de moutons; celle 
d'un oordelier devenu évêque qui,* dépofé par le 
pape et éiant mort après fadépoûtioû, forcit- de la 
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fcïère pour atter porte? une lettre de reproche au 
pape -y celle d'un médecin qu'il fie mourir par fest 
prières dans Nocera , pour avoir le platfk de le 
reflufciter par Jk nouvelle» prières. On attribuait 
i François une multitude prodigieufe de miracles. 
C'en était un grand , en effet , qu'avait opéré ce 
fondateur d'un fi grand ordre , de l'avoir multiplié' 
au point que de fon vivant y à*un chapitre gé- 
néral qui fe tint près d'Afflué f , il & trouva ernej 
mille de fes moines, aujourd'hui quoique le» 
proteftans leur aient enlevé un nombre prodigieux 
de leurs monafteres ,'ils ont encore fept mille mar- 
ions d'homrries fous de noms differens , et plus de 
neuf cents couvens de filles. On acompte par leur i - 
derniers chapitres cent quinze mille hommes ; efc 
environ vingt-neuf mille filles : abu9 intolérahle 
dans des pays où l'on a vul'efpèce humaine raarv 
(juer fenfiWement. 

Ceux>là étaient ardens à tout ; prédicateurs y 
théologiens , miffionnarres, quêteurs , émilTaires, 
' courans d'un bout du monde à l'autre , et en tous 
lieux ennemis des dominicains. Leur querelle 
théologique roulait fur la naif&nee de la mère de 
jesus-christ. Les dominicains aflPuraknt qu'elle 
était née livrée au démon comme les autres ; les 
cordeliers prétendaient qu'elle avait été exempte 
du péché originel. Les dominicains erayaient 
être fondés fur l'opinion de S t Thomas t les fran- 
eifeains fur celle de Jean Duns , écoffais , nom- » 
mé improprement Scot et connu en Ion temps 
par le titre de Lkcteur JùitïU 
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noms font inférçs. Heureux, fi des vertu* fi 
pures et fi perfévérantes avaient pu être utiles 
au monde ï 

Les prémontrés que S* Norbfrt fonda f ne 
fefaient pas beaucoup de bruit, et n'en valaient 
que mieux. • ' 

Les francifcains étaient les plus nombreux et 
les plus agifians. François d'AJpfe qui les fonda 
vers Tan 1210 était l'homme de la plus grande 
fimplicité et du plus prodigieux enthoufiafme ; 
c'était Tefprit du temps ; c'était en partie celui 
de la populace des croifés; c'était celui des 
Vaudois et des Albigeois. 11 trouva beaucoup 
ffhomfnes de fa trempe, et fe les afibeia. Les 
guerres des croifades nous ont déjà fait voir un 
grand exemple de» fon zèle et de celui de fes 
compagnons , quand il alla propofer au foudan 
d'Egypte de fe faire chrétien ; et que frère Gilfe 
prêcha fi obftinément dans Maroc. 

jamais les égaremens de Fefprit n'ont été pouC 
££3 plus loin que dans le livre des conformités de 
François avec le Cbrrfl, écrit de fon temps, aug- 
menté depuis, recueilli et imprimé enfin au com- 
mencement du- feizième fiècle par un cordelier 
nommé Bartbelemi Albki. On regarde dans ce 
livre le CHRIST comme précurfeur de François. 
C'eft là qu'on trouve l'hiftoire de la femme de 
neige que Fr an (où fit d^fes mains ; celle d'unloup 
enragé qu'il guérit miraculeufement, et auquel il 
fit promettre de ne plus manger de moutons; celle 
d'un oordelier devenu évéque qui,* dépofé par le 
*ape et étant mort après fadépofitkm, fo^tit-dela 
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bière pour atter porter une lettre de reproche an 
pape -y celle d'un médecin qu'il fît mourir par Ce» 
prières dans Nocera , potur avoir le piaifir de le 
reflu (citer par . Jk nouvelles prières. On attribuai* 
i François une multitude prodigieufe de miracles. 
C'en était un grand , en effet , qu'avait opéré ce 
fondateur d'un fi grand ordre , de l'avoir multiplié 
au point que de fon vivant T à # un chapitre gé- 
néral qui fe tint près (FAffife f , il & trouva cinq 
mille de fes moines. .Aujourd'hui quoique les 
proteftans leur aient enlevé un nombre prodigieux 
de leurs monaftères ,'ils ont encore fept mille mar- 
ions d'hommes fous de noms difïérens , et plus de 
neuf cents couvens de filles. On acompte par leur* 
derniers chapitres cent quinze raille hommes ; et? 
environ vingt-neuf mille filles : abus intolérahie 
dans des pays où l'on a vu i'efpèce humaine man- 
quer fenfiWement. 

Ceux-là étaient ardèns à tout ; prédicateurs y 
théologiens , miffionnaires, quêteurs , émilTaires T 
courans d'un bout du monde à l'autre , et en tous 
lieux ennemis des dominicains. Leur querelle 
théologique roulait fur la naiffance de la mère de 
Jésus-christ. Les dominicains apuraient qu'elle 
rftait née livrée au démon comme, les autres ; les 
cordeliers prétendaient qu'elle avait été exempte 
du péché originel. Les dominicains croyaient 
être fondés for l'opinion de S t Thomas r les fran- 
eifeains fur celle de Jean Dans , écoffais , nom* » 
mé improprement Scot et connu en Hou temps 
par le titre de D%aeur fuktiU 
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noms font inferçs. Heureux, fi des vertos fi 
pures et fi perfévérantes avaient pu être utiles 
au monde ï 

Lçs prémontré» que S* Norbfrt fonda f ne 
fefaient pas beaucoup de bruit , et n'en valaient 
que mieux. • 

Les francifcains étaient les plus nombreux et 
les plus agtflans. François dUAJfîfe qui les fonda 
vers Tan 1210 était l'homme de la plus grande 
implicite et du plus prodigieux enthoufiafme ; 
c'était Tefprit du temps ; c'était en partie celui 
de la populace des croifés; c'était celui des 
Vaudou et des Albigeois. 11 trouva beaucoup 
d'hommes de fa trempe , et fe les aflbcia. Les 
guerres des croi&des nous ont déjà fait voir un 
gfand exemple do> fon zèle et de celui de fe» 
compagnons , quand il alla propofer au foudan 
d'Egypte de fe faire chrétien ; et que frère Giifç 
prêcha fi obflinément dans Maroc. 

Jamais les égaremens de Fefprit n'ont été pouk 
fiés plus loin qut dans le livre des conformités de 
François avec h Cbrift, écrit de fon temps, aug- 
menté depuis, recueilli et imprimé enfin au com- 
mencement du feizième fiècie par un cordelier 
nommé Bartbekmi Albici. On regarde dans ce 
livre le CHRIST comme précurfeur de François. 
C'eft là qu'on trouve i'hiftoire de la femme de 
neige queFrançoù fit dçjes mains ; celle d'unloup 
enragé qu'il guérit miracuîeufemem, et auquel il 
fit promettre de ne plus manger de moutons; celle 
d'un oordelier devenu évêque qui,* dépofé par le 
pape et étant mort après fadépo&tion, foxjàt de Ist 
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tiêre pour aller porter one lettre de reproche a» 
pape y celle d'un médecin qu'il fit mourir par (es 
prières dans Nqceta , potur avoir le plaific de le 
reffufcker par Jfe nouvelles prières. On attribuai* 
i François une multitude prodigieufe de rrti*acles. 
C'en était un grand , en effet , qu'avait opéré ce 
fondateur d'un fi grand ordre , de l'avoir multiplié' 
au point que de fon vivant y à*un chapitre gé- 
néral qui fe tint près (fAffife f , il h trouva crncf 
mille de fes moines, aujourd'hui quoique le* 
protefrans leur aient enlevé vn nombre prodigieux 
de leurs monaftères ,'ils ont encore fept mille mar- 
ions d'homrrfes fous de noms différens , et plus de 
neuf cents couvens de filles. On a compté par leurtf - 
dernière chapitres cent quinze mille hommes ; et? 
environ vingt-neuf mille filles : abus intolérable 
dans dés pays où l'on a vu Tefpèce humaine marw 
djuer fenfiblement. 

Ceux-là étaient ardens à tout \ prédicateurs r 
théologiens , miffionnakes, quêteurs , émiffaires T 
' courans d'un bout du monde à l'autre , et en tous 
lieux ennemis des dominicains. Leur querelle 
théologique roulait fur la naif&nee de la mère de 
jesus-christ. Les dominicains afïuraknt qu'elle 
était née livrée au démon comme, les autres ; les 
cordeliers prétendaient qu'elle avait été exempte 
du péché originel. Lés dominicains eray aient 
être fondés fur l'opinion de S t Thomas r les fran- 
eifeains fur celle de Jean Duns , écofTais, nom- » 
mé improprement Scot et connu en Ion temps 
par le titre de Docteur Jubtii, 

t WIH' 
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La querelle politique de ces deux ordres était la 
fuite du prodigieux crédit des dominicains. 

Ceux-ci, fondés un peu après les francîfcaius, 
n'étaient pas fi, nombreux ;, maiàflls étaient plus 
puiflan^, par la charge de maître du facré palais de 
Rome , qui depuis S* Dominique eft affectée à cet 
ordre, et par les tribunaux de l'inquifition auxquels 
ce$ religieux pféTident Leurs généraux, même 
nommèrent long-temps les inquiQteurs dans la 
chrétienté. Le- pape r quiles nomme actuellement! 
laiffe toujours fubfifter la congrégation de cet 
office dans le couvent de la Minerve des domini- 
cains , et ces moines font encore inquifiteurs 
dans trente-deux tribunaux de l'Italie ,. fans 
compter ceux du Portugal et de l'Efpagne. 

Pour les auguftins , c'était originairement une 
congrégation d'ermites,, auxquels le pape Ale- 
xandre IV donna une règle. | Quoique le facriftatn 
du pape fut toujours tiré de leur corps v et qu'ils 
fuflent en poffeffion de prêcher et de vendre 
les indulgences ,. ils n'étaient ni fi répandus que 
les cordeliers , ni fi puiflans que, les dominicains; 
et ils ne font guère connus du monde féculier 
que pour avoir eu Lutber dans leur ordre. 

Les minimes ne fefaient ni bien ni.mal Ils furent 
fondés par un homme fans jugement , par ce 
Franc tfo) AlartoriL'o que Louis, XI priait de lui 
prolonger la vie. Ce Aturtorillo ayant réglé ea 
Calabre que fes moines mangeraient tout à l'huile, 
parxe-jjue rh.ujle y eft prefque pour rien , ordonna 
la même choie à Jfcs moines établis, par lui-même 
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dans les climats feptentrionaux de France où les 
oliviers ne croiffent poin*, et où l'huile eft quel- 
quefois fi chère que cette nourriture ordonnée pa* 
la frugalité eft un luxe. 

J'omets un grand nombre de congrégations 
différentes ; car , dans ce plan général , je ne fais 
point pafler en revue tous les régimens d'une 
armée. Mais l'ordre des jéfuites , étabfr du temps 
de Luther 9 demande une attention diftinguee. 
Le monde chrétien s'eft épuifé à en dire du bien et 
du mal. Cette fociété s'eft étendue par-tout, et par- 
tout elle a eu des ennemis. Un très-grand nombre 
de perfonnes penfe que fe fondation était l'effort 
de la politique , et que l'inftitut d'/»/go , que nous 
nommons Ignace f était un deflein formé -d'affer* 
vir les continence* des rois à fon ordre , de le 
faire dominer fur les efprits des peuples , et de lui 
acquérir une efpéce de monarchie universelle, 

Ignace de Loyola était bien éloigné d'une 
pareille vue * et ne fut jamais en état de former 
de telles prétentions. C'était un gentilhomme 
bifcayen (ans lettres , né avec un efprit romaneC 
que , entêté de livres de chevalerie , et difpefé à 
VenthouGaCme. Il fervait dans les troupes d'Ef. 
pagne, tandis que les Français , qui voulaient en 
vain retirer la Navarre des mains de fes ufurpa- 
teurs , affiégeaient le château de Pampelune f. 
Ignace , qui. alors avait près de trente ans , était 
renfermé dans le château. Il y fut blelTé. La légende 
dorée qu'on lui donna à lire pendant Ça convaief- 
ceftce , et une vifion qu'il crut avoir le détermi* 

T. 37. EJfaifur les mœurs. T. VI. C 
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1^ querelle politique de ces deux ordres était la 
fiiite du prodigieux crédit des dominicains. 

Ceux-ci, fondés un peu après les francifcaios , 
n'étaient pas fi, nombreux ;, maiàflls étaient plus 
puiflans, par la charge de maître du facré palais de 
Rome , qui depuis S* Dominique eft affectée à cet 
ordre, et par les tribunaux de i'inquiGtion auxquels 
ces religieux pféfident. Leurs généraux même 
nommèrent long-temps les inquifiteurs dans la 
chrétienté. Le. pape r qulles nomme actuellement, 
laide toujours fubfifter la congrégation de cet 
office dans le couvent de la Minerve des domini- 
cains , et ces moines font encore inquifiteurs 
dans trente-deux tribunaux de l'Italie ,. fans 
compter ceux du Portugal et de l'Efpagne. 

Pour les auguftins , c'était originairement une 
congrégation d'ermites,, auxquels le pape Ale- 
xandre IV donna une règle, f Quoique le facriftain 
du pape fut toujours tiré de leur corps», et qu'ils 
fuflent en poffeflion de prêcher çt de vendre 
les indulgences ,. ils n'étaient ni fi répandus que 
les cordeliers, ni fi puiffans que. les dominicains; 
et ils ne font guère connus du monde fécuiier 
que pour avoir eu Luther dans leur ordre. 

Les minimes ne fefaient ni bien ni. mal Ils furent 
fondés par un homme fans jugement , par ce 
Frttncefif) MartoriLo que Louis. XI priait de lui 
prolonger la vi.e. Ce AfartoriUo ayant léglé ea 
Calabre que fes moines mangeraient tout à l'huile, 
parjce-/]i# l'huile, y eft prefque pour rien , ordonna 
la même choie à&s moines établis, par lui- même 
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dans les climats feptentrionaux de France où les 
oliviers ne croiflent point, et où l'huile eft quel, 
quefois fi chère que cette nourriture ordonnée par 
la frugalité eft un luxe. 

J'omets un grand nombre de congrégations 
différentes ; car , dans ce plan général , je ne fais 
point pafîer en revue tous les régimens d'une 
armée. Mais l'ordre des jéfuites , ctabfr du temps 
de Luther , demande une attention diftinguée. 
Le monde chrétien s'eft épuifé à en dire du bien et 
du mal. Cette fociété «'eft étendue par-tout, et par- 
tout elle a eu des ennemis. Un très-grand nombre 
deperfonnes penfeque (h fondation était l'effort 
de la politique , et que l'inftitut d'Inigo , que nous 
nommons Ignace , était un deflein formé -d'aller» 
vir les continences* des rois à fon ordre , de le 
faire dominer fur les elprits des peuples , et de lui 
acquérir une efpèce de monarchie univerfelle, 

Ignace de Loyola était bien éloigné d'une 
pareille vue , et ne fut jamais en état de former 
de telles prétentions. C'était un gentilhomme 
bifcayen (kns lettres , né avec un efprit romaned 
que , entêté de livres de chevalerie , et difpefé à 
VenthouGafme. Il fervait dans les troupes d'Ef* 
pagne, tandis que les Français , qui voulaient en 
vain retirer la Navarre des mains de fes ufurpa- 
teurs , afftégeaient le château de Pampelune f. 
Ignace , qui. alors avait près de trente ans , était 
renfermé dans le château. Il y fut bleflë. La légende 
dorée qu'on lui donna, à lire pendant fe convalef- 
ceAce , et une vifion qu'il crut avoir le détermU 

T. 27. EJfaifur les mmurs. T. VI. C 
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La querelle politique de ces deux ordres était la 
&ite du prodigieux crédit des dominicains. 

Ceux-ci, fondés un peu après les francïfcaios-, 
n'étaient pas H, nombreux ;s maiàflls étaient plus 
puiflans, par la charge de maître du facré. palais de 
Rome , qui depuis S* Dominique eft affectée à cet 
ordre, et par les tribunaux de l'inquifition auxquels 
ces religieux pféfidenfc. Leurs généraux, même 
nommèrent long-temps les inquifiteurs dans la 
chrétienté. Le pape r qulles nomme actuellement, 
laiffe toujours fubfifter la congrégation de cet 
office dans le couvent de la Minerve des domini- 
cains , et ces moines font encore inquifiteurs 
dans trente-deux tribunaux de l'Italie ,. fans 
compter ceux du Portugal et de l'Efpagne.. 

Pour les auguftins , c'était originairement une 
congrégation d'ermites 9> auxquels le pape Ale- 
xandre IV donna une règle, f Quoique le facriftain 
du pape tut toujours tiré, de leur corps,, et qu'ils 
fuffent en pofleffion de prêcher et de vendre 
les indulgences,, ils n'étaient ni fi répandus que 
les cordeliers, ni fi puifTans que les dominicains; 
et ils ne font guère connus du monde fëculier 
que pour avoir eu Luther dans leur ordre. 

Les minimes ne fefaient ni bien nima! Ils furent 
fondés par un homme fans jugement, par ce 
FranafcD MartoriL'o que Louti, XI priait de lui 
prolonger la vie. Ce M'V'torillo ayant réglé en 
Calabre que fes moines mangeraient tçut à l'huile, 
parjce-^uc l'huile y eft prefque pour rien , ordonna 
la même choie à fes moines établis* par lui-même 
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dans les climats feptentrionaux de France où les 
oliviers ne croulent point, et où Fhuile eft quel- 
quefois fi chère que cette nourriture ordonnée par 
la frugalité eft un luxe. 

J'omets un grand nombre de congrégations 
différentes ; car , dans ce plan général , je ne fais 
point pafler en revue tous les régi mens d'une 
armée. Mais l'ordre des jéfuites , établi du temps 
de Luther , demande une attention diftinguée. 
Le monde chrétien s'eft épuifé à en dire du bien et 
du mal. Cette fociété *'eft étendue par-tout, et par- 
tout elle a eu des ennemis. Un très-grand nombre 
deperfonnes penfeque fe fondation était l'effort 
de la politique , et que l'inititut d'Inigo , que nous 
nommons Ignace 9 était un deflein formé -d'afler* 
vir les continences» des rois à fon ordre , de le 
faire dominer fur les efprits des peuples , et de lui 
acquérir une efpèce de monarchie universelle, 

Ignace de Loyola était bien éloigné d'une 
pareille vue , et ne fut jamais en état de former 
de telles prétentions. C'était un gentilhomme 
bifeayen (ans lettres , né avec un efprit romanet 
que, entêté de livres de chevalerie, et difpeféà 
l'enthoufiafme. Il fervait dans les troupes d'Efc 
pagne, tandis que les Français , qui voulaient en 
vain retirer la Navarre des mains de fes ufurpa- 
teurs , afliégeaient le château de Pampelune f. 
Ignace , qui. alors avait près de trente ans , était 
renfermé dans le château. Il y fut bleflë. La légende 
dorée qu'on lui donna, à lire pendant (a convalef- 
ceAce t et une vifion qu'il crut avoir le déternû* 

t n«- 

T. 37. EJfaifur les mœurs. T. VI. C 




DES ORDRES RELIGIEUX. *J 

fes compagnons avaient de la vertu ; ils étaient . 
défintéreffés, mortifiés, pleins de zèle. On doit 
avouer aulïi qu Ignace brûlait de l'ambition d'écre 
chef d'un inftitut. Cette efpèce de vanité f dans 
laquelle entre l'ambition de commander, s'affermit 
dans un cœur par le facrifice des autres pallions , 
et agit d'autant plus puiffamment qu'elle Te joint 
à des vertus. Si Ignace n'avait pas eu cette paflion, 
il ferait entré avec les fiens dans Tordre des théatina. 
que le cardinal Cajetan avait établi. En vain ce 
cardinal le follicitait d'entrer dans cette commu- 
nauté , l'envie d'être fondateur l'empêcha d'être 
eligieux fous %n autre. 

Les chemins de Jérufalem n'étaiens pas fûrs; il 
~allut relier en Europe. Ignace , qui avait appris 
un peu de grammaire , fe confacra à enfeigner les 
enfans. Ses difciples remplirent cette vue avec un 
très-grand fuccès ; mais ce fuccès même fut une 
burce de troubles. Les jéfuites eurent à combattre 
les rivaux dans les univerfités où ils furent reçus; 
:t les villes où ils enfeignèrent en concurrence avec 
'univerfité furent un théâtre de divifion. 

Si le défir d'enfeigner, que la charité infpira à 
:e fondateur, a produit des évenemens funeftes, 
.'humilité par laquelle il renonça lui et les Gens 
iux dignités eccléfiaftiques eft précifément ce 
.]ui a fait la grandeur de fon ordre. La plupart 
ies fouverains prirent des jéfuites pour confef- 
feurs, afin de n'avoir pas un évèché à donner 
pour une abfolution ; et la place de confeffeur eft 
devenue fouvent bien plus importante qu'un liège 
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fièrent à faire le pèlerinage de Jérufaleih. Il fe 
dévoua à la mortification. On affure même 
qu'il pafla fept jours et fept nuits fans manger 
ni boire: chofe prefque incroyable, qui mar- 
que une imagination un peu faible , et un corps 
extrêmement robufte. Tout ignorant qu'il était , 
il prêcha de village en village. On fait le refte 
de fes aventures > comment il fit la veille des 
armes , et s'arma chevalier de la Vierge ; comment 
il voulut combattre un maure qui avait parlé peu 
refpectueufement de celle dont il était chevalier, 
et comme il abandonna la choie à la décifion do 
fon cheval» qui prit un autre chemin que celui 
du maure. Il prétendit aller prêcher les Turcs : 
y alla jufqu'à Venife; mais fefant réflexion qu'il 
ne (avait pas le latin , langue pourtant affez inutile 
en Turquie, il retourna à l'âge de trente- trois 
ans commencer fes études à Salamanque. 

L'inquifition l'ayant fait mettre en prifon , parce 
qu ? ii dirigeait des dévotes, et en fefait 4es pèle- 
rines, et n'ayant pu apprendre dans Alcala ni 
dans Salamanque les premiers rudimens de la 
grammaire, il alla fe mettre en fixième dans Paris 
au collège de Montaigu , fe fbumettant au fouet 
comme les petits garçons de fa clafïe. Incapable 
d'apprendre le latin, pauvre, errant dans Paris 
etméprifé, il trouva des efpagnols dans le même 
état; il fe les affocia : quelques français fe joigni- 
rent à eux; ils allèrent tous à Rome, vers l'an 
M î 7 > fe préfenter au pape Paul III , en qualité 
4e pèlerins qui voulaient aller à Jérufelem « et y 
-former une congrégation particulière. Ignace et 
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fes compagnons avaient de la vertu ; ils étaient . 
défintérefles , mortifiés, pleins de zèle. On doit 
avouer auffi qu tenace brûlait de l'ambition d'être 
chef d'un inftitut. Cette efpèce de vanité, dans 
laquelle entre l'ambition de commander, s'affermit 
dans un cœur par le facrifice des autres paflions t 
et agit d'autant plus puiflamment qu'elle fe joint 
à des vertus. Si Ignace n'avait pas eu cette paftion, 
il ferait entré avec les fiens dans l'ordre des théatina. 
que le cardinal Cajetan avait établi. En vain ce 
cardinal Je follicitait d'entrer dans cette commu- 
nauté , l'envie d'être fondateur l'empêcha d'être 
religieux fous tin autre. 

Les chemins de Jérufalem n'étaiens pas fûrs; il 
fallut refter en Europe. Ignace f qui avait appris 
un peu de grammaire, feconfacra à enfeigner les 
«nfans. Ses difciples remplirent cette vue avec un 
très-grand fuccès ; mais ce fuccès même fut une 
fciurce de troubles. Les jéfuites eurent à combattre 
des rivaux dans les univerfités où ils furent reçus; 
et les villes où ils enfeignèrent en concurrence avec 
l'univerfité furent un théâtre de divifion. 

Si le défir d'enfeigner, que la charité infpira à 
ce fondateur, a produit des événemens funeftes, 
l'humilité par laquelle il renonça lui et les Cens 
aux dignités eccléfiaftîques eft précifément ce 
-qui a fait la grandeur de fon ordre. La plupart 
des fouverains prirent des jéfuites pour confcf- 
feurs , afin de n'avoir pas un évèché à donner 
pour une abfolution ; et la place de confeffeur eft 
devenue fouvent bien plus importante qu'un fiége 
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épifcopal. C'eft un minfftère fecret qui devient 
puiflant à proportion de la faibleffe du prince. 

Enfin Ignace et fes compagnons , pour arracher 
du pape une bulle d'établiflement , fort difficile à 
obtenir, furent confeillés de faire , outre les vœux 
•rdinaires , un quatrième vœu particulier d'o- 
béiflance au pape ; et c'eft ce quatrième vœu qui 
dans la fuite a produit des millionnaires portans la 
-religion et la gloire du fduverain pontife aux 
extrémités de la terre. Voilà comme l'efprit du 
inonde le moins politique donna naiflance au plus 
politique de tous les ordres monarques. En ma- 
tière de religion , l'enthoufiafme commence tou- 
jours le bâtiment , mais l'habileté l'achève. 

*t Paul III promulgua leur bulle d'inftitution , 
avec la claufe exprefle que leur nombre ne paie- 
rait jamais foixante : cependant Ignace avant de 
mourir, eut plus de mille jéfuites fous fes ordres. 
La .prudence gouverna enfin fon enthoufiafine ; 
fon livre des Exercices fpirtiuels , qui devait di- 
riger fes difciples, était à la vérité romanefque. 
Il y reprçfentç dieu comme un général d'armée , 
dont les jéfuites font les capitaines, Mais on peut 
faire un très^ mauvais livre et bien gouverner. Il 
Ait affilie* fur-tout par un Laxnez et un Saïmeron 
qui , étant devenus habiles , compoferent avec 
lui les lois de fon ordre. François de Borgia , duc 
de Gandie, petit-fils du pape Alexandre VI et ne- 
veu de Céfar Borgia, aufli dévot et aufli (impie 
que fon oncle et fon grand-père avaient été mé- 
dians et fourbes, entra dans l'ordre des jéfuites, et 
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lui procura des richeffes et du crédit. François 
Xavier f par fes millions dans l'Inde et au Japon, 
rendit l'ordre célèbre. Cette ardeur , cette opiniâ- 
treté , ce mélange d'enthoufiafme et de fouplefle , 
qui- fait le caractère de tout nouvel inftitqt , fit 
recevoir les jéfuîtes dans prefque tous les royau- 
me? , malgré les oppofitions qu'ils effuyèrent. Ils 
ne furent admis en France qu'à condition qu'ils 
ne prendraient jamais le nom de jéfuites f t et 
qu'ils feraient fournis aux évëques. Ce nom de 
jéfuite paraiffait trop faftueux. On leurreprochait 
de vouloir s'attribuer à eux'feuls un titre com- 
mun à tous les chrétiens ; et les vœux qu'ils 
fefaient au pape donnaient delà jalon fie. 

On les avu depuis gouverner plufieurs cours de 
l'Europe , fe {aire un grand nom par l'éducation 
qu'ils ont donnée à la jeuneife , aller réformer les 
fciences à la Chine , rendre pour un temps le Ja- 
pon chrétien , et donner des lois aux peuples du 
Paraguai. (m) A l'époque de leur expulfion du 
Portugal , premier fignal de Jeur deflruction , ils 
étaient environ dix-huit mille dans le monde, tous 
fournis à un général perpétuel et abfolu , liés tous 
enfemble uniquement par l'obéiffance qu'ils 
vouent à un fenl . Leur gouvernement était devenu 
le modèle d'un gouvernement monarchique. Ils 
avaient des maifons pauvres , ils en avaient de 
très-riches» L'évêque du Mexique , dom Jean de 
Palafox , écrivait au pape Innocent X environ 
cent ans après «leur inftitution « J 'ai trouvé 

. f M«I. 
(m) Voyez le chapitre ds Paraguai* 
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CHAPITRE C X l. ' 

He Finquijttiin. 
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i une milice de cinq eu fix cents mille religieux, . 
combattant par la parole fous l'étendard de Rome , 
ne put empêcher la moitié de l'Europe de fe fout 
traire au joug de cette cour, rinquifitiQfeg'a réel- 
lement fervi qu'à faire perdre au pape encore 
quelques provinces, comme les fept Provinces- 
Unies , et à brûler ailleurs inutilement des mal- 
heureux. 

On fe fouvient que dans les guerres contre les 
Albigeois le pape Innocent III établit ,~vers l'an 
1230, ce tribunal, qui juge les penfées des 
hommes , et qu'au mépris des évéques, arbitres 
naturels dans les procès de doctrine , il fu£ confié 
à des dominicains et à des cordèiiers. 

Ces premiers inquifiteurs avaient le droit de 
citer tout hérétique , de l'excommunier , d'accor- 
der des indulgences à tout prince qui extermi- 
nerait les condamnés, de réconcilier à l'Eglife, 
de taxer les pénitens , et de recevoir d'eux en 
argent une caution de leur repentir. 

La bizarrerie des événemens \ qui met tant de 
contradictions dans la politique humaine, fit que 

» 

là |>remi*je année du règne de Jofepk 11; et jamais aacua 
prince ui ancien ni modei De n'a otontrg au monck un plus 
courageux et plus éclairé reltaurateur des droits de l'huma- 
mké et des lois de la i uftice* 
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éloignée , toute fenfible qu'elle eft ; fur-tout , 
quand cet avantage futur eft balancé par les 
difficultés préfentes. 

Les ordres religieux s'oppofent tous à cette re- 
forme. Chaque fupérieur qui fe voit à la tête d'un 
petit Etat voudrait accroître la multitude de les 
fujets ; etfouvent un moine , que le repentir def- 
fèche dans fon cloitré , eft encore attaché à l'idée 
du bien de fon ordre , qu'il préfère au bien réel de 
la patrie. (9) 

<9) Jofeph 11 vient d'entreprendre cette réforme, que, dans 
tous les Etats catholiques , les hommes éclairés , les bons 
citoyens déliraient en vain depuis long-temps. 

Il afupprimé fucceffi vement un grand nombre de couvens 
des deux fexes, et quelques ordres entiers, en commençant 
par les plus inutiles. Il aflure aux individus qui vivaient 
dans ceseouvens une fubfiftance furnfante, en permettant 
à ceux qui voudraient fe réunir librement, de mener la vie 
commune fous rinfpection de Tévêque. Ce qui refte des 
biens de ces couvens eft confacré à l'éducation publique, 
à des établiifemèns utiles pour riuftruction et pour le fouk- 
gement du peuple. 

En même temps il a fo attrait les nfoines , qu'il n'a pas cru 
devoir fupprimer encore, à PobéifTauce du pape, et à «elle 
de tout fupérieur étranger. Il a rétabli tes évêques dans 
leurs anciens droits ; et en refpectanc la primauté du fiége 
de Rome, regardée comme an dogme par l'Eglife catholi- 
que, il en a décliné la juridiction, qtle l'hittoire prouve 
n'eue qu'un établiifement purement humain , qu'une fuite 
de la faiblefle des princes et de la fuperfiition des peuples. 

Il a rendu à tous fes fujets le droit de fu ivre le culte que 
leur prefcritleur confeience, en les alfujettiflânt feulement 
à quelques faGrifîces que l'amour de la paix rend néceflUre;: 
mais ces facrifices ne font une atteinte ni à la liberté de la 
continence, ni à aucun autre droit des hommes. 

L'efclavage de la ^lèbe a été adouci , on plutôt fupprimé 
dans de* pays immenfes où, joint a l'intolérance , il avait 
empêché fi long. temps les progrès de la population et de 
rinduûrie. Ces shangemens heureux ont été l'ouvrage de 

X / ' 
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CHAPITRE CXt,, * 



He Vinquifitiin. 



s 



I une milice de cinq ou fix cents mille religieux, . 
combattant par la parole fous l'étendard de Rome , 
ne put empêcher la moitié de l'Europe de fe fouf- 
traire au joug de cette cour, l'inquifitiQ&g'a réel- 
lement fervi qu'à faire perdre au pape encore 
quelques provinces, comme les fept Provinces- 
Unies , et à brûler ailleurs inutilement des mal- 
heureux. 

On fe fouvient que dans les guerres contre les 
Albigeois le pape Innocent III établit ,~vers Pan 
i2?o,' ce tribunal, qui juge les penfées des 
hommes , et qu'au mépris des évéques, arbitres 
naturels dans les procès de doctrine , il fujt confié 
à des dominicains et à des cordeliers. 

Ces premiers inquifiteurs avaient le droit de 
citer tout hérétique , de l'excommunier , d'accor- 
der des indulgences à tout prince qui extermi- 
nerait les condamnés , de réconcilier à l'Eglife f 
de taxer les pénitens , et de recevoir d'eux en 
argent une caution de leur repentir. 

La bizarrerie des événemens ', qui met tant de 
contradictions dans ta politique humaine, fit que 

là première année du règne de Jofepk II ; et jamais aucua 
prince ui aocien ni modetneiTa oioqtréau monek un ptos 
courageux et plus éclairé reftaurateur des droits 4e rhuaia- 
akéetéesloisdelaiuftice* 
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le plus violent ennemi des papes fut le protec- 
teur le plus févère de ce tribunal. 

L'empereur Frédéric II accufé par le pape, 
tantôt d'être mahométan , tantôt d'être athée , 
crut fe laver du reproche en prenant fous fa 
protection les inquifiteurs; il donna même quatre 
edits à Pavie f , par lefquels il ordonnait aux juges 
féculiers de livrer aux flammes ceux que les în- 
quifiteurs condamneraient comme hérétiques obf- 
tinés , et de laitier dans une prifon perpétuelle 
ceux qu? l'inqutfitibn déclarerait -jrepen tans. 

Frédéric II ', malgré cette politique, n'en fut 
pas moins perfécuté ; et les papes fe fervirent 
depuis , contre les droits de l'Empire , des armes 
qu'il leur avait données» 

En 1 2 ç $ , le pape Alexandre III établit l'iu- 
quiGtion en France fous le roi S* Louis. Le gar- 
dien des cordeliers de Paris , et le provincial des 
dominicains étaient les grands inquulteurs. Ils 
devaient, par la bulle d'Alexandre , confulter 
les évêques ; mais ils n'en dépendaient pas. Cette 
étrange jurifdiction , donnée à des hommes qui 
font vœu de renoncer au monde, indigna le clergé 
et les laïques. Un cordelier inquifiteur aflifta au 
jugement des templiers ; mats bientôt le foulè- 
vement de tous les efprits ne laifla à ces moi- 
nes qu'un titre inutile. 

En Italie les papes avaient plus de crédit , 
parce que , tout défobéis qu'ils étaient dans Rome, 
tout éloignés qu'ils en furent long -temps , ils 
étaient toujours à la tête de la faction Guelfe , 

t 1244. 
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contre celle des Gibelins, Us fe fervirent de cette 
inquifition contre les partifans de l'Empire ; car 
le pape Jean XXI 1 fit procéder + par des moines; 
inquifiteurs contre Matthieu VifcontU feîgneurde 
Milan , dont le crime était d'être attaché à l'em- 
pereur Louis de Bavière, Le dévouement du vaflal 
à fon fuzerain fut déclaré héréfie \. la maifon d % EJf 9 
celle de Malatejia , furent traitées de même, pour 
la même caufe ; et fi le fupplice ne fuivit pas la 
fentence , c'eft qu'il était alors plus aifé aux papes 
d'avoir des inquifiteurs que des armées. * 

Plus ce tribunal s'établit, etpluslesévéques, 
qui fe voyaient enlever un droit qui femblait leur 
appartenir, le réclamèrent vivement Les papes 
les affocièrent aux moines inquifiteurs , qui exer- 
çaient pleinement leur autorité dans prefque tous 
les Etats d'Italie , et dont les évêques ne furent 
gue les aflefleurs. 

ff Sur la fin du treizième fiècle , Venife avait 
déjà requ Tinquifition ; mais , fi ailleurs elle était 
toute dépendante du pape, elle fui dans l'Etat 
vénitien foumife au fénat. La plus fage précau- 
tion qu'il prit fut que les amendes et les confifca* 
tions n'appartinffent pas aux inquifiteurs. On 
croyait modérer leur zèle , en leur ôtant la ten* 
tarion de s'enrichir par leurs jugemens ; mais, 
comme l'envie de faire valoir les droits de fon 
xniniftère eft chez les hommes une paffion aufll 
forte que l'avarice , les entreprifes des inquifiteurs 
obligèrent le fénat long-temps après , au Seizième 

1 1302, tt us*. 
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le plus violent ennemi des papes fut le protec- 
teur le plus févère de ce tribunal. 

L'erripereur Frédéric II accufé par le pape, 
tantôt d'être mahométan , tantôt d'être athée , 
crut fe laver du reproche en prenant fous fa 
protection les inquifiteurs ; il donna même quatre 
édits à Pavie f , par lefquels il ordonnait aux juges 
féculiers de livrer aux flammes ceux que les in- 
quifiteurs condamneraient comme hérétiques obf- 
tinés , et de laitier dans une prifon perpétuelle 
ceux qu? l'inquifitibn déclarerait -repentans. 

Frédéric //, malgré cette politique, n'en fut 
pas moins perfécuté ; et les papes fe fervirent 
depuis, contre les droits de l'Empire, des armes 
qu'il leur avait données» 

. En 1 2 ç 5 , le pape Alexandre III établit l'iu- 
quiûtion en France fous le roi <S* Louis. Le gar- 
dien des cordeliers de Paris , et le provincial des 
dominicains étaient les grands inquifiteurs. Ils 
devaient, par la bulle d'Alexandre , confulter 
lesévêques; mais ils n'en dépendaient pas. Cette 
étrange jurifdiction , donnée à des hommes qui 
font vœu de renoncer au monde, indigna le clergé 
et les laïques. Un cordclier inquisiteur aflifta au 
jugement des templiers ; mats bientôt le foulé- 
vement de tous les efprits ne laiffa à ces moi- 
nes qu'un titre inutile. 

En Italie les papes avaient plus de crédit , 
parce que , tout défobéis qu'ils étaient dans Rome, 
tout éloignés qu'ils en furent long -temps , Us 
étaient toujours à la tête de la faction Guelfe , 

t 1*4*. 
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contre celle des Gibelins. Ils fe fervirent de cette 
inquifition contre les parti fans de l'Empire ; car 
le pape Jean XXII fit procéder t par des moines; 
inquifiteurs contre Matthieu Vijcontiy feigneurde 
Milan , dont le crime était d'être attaché à l'em- 
pereur Louis de Bavière. Le dévouement du vaffal 
à fon fuzerain fut déclaré héréfie ^la maifon $Eft 9 
celle de Malatejia , furent traitées de même, pour 
la même caufe ; et G le fupplice ne fuivit pas la 
fentence , c'eft qu'il était alors plus aifé aux papes 
d'avoir des inquifiteurs que des armées. *. 

Plus ce tribunal s'établit , et plus les évéques , 
qui fe voyaient enlever un droit qui femblait leur 
appartenir , le réclamèrent vivement Les papes 
les aflbcièrent aux moines inquifiteurs , qui exer- 
çaient pleinement leur autorité dans prefque tous 
les Etats d'Italie , et dont les évéques ne furent 
gue les aflefleurs. 

ff Sur la fin du treizième fiècle , Venife avait 
déjà reçu l'inquifition ; mais , fi ailleurs elle était 
toute dépendante du pape, elle fut dans l'Etat 
vénitien foumife au fénat. La plus fage précau- 
tion qu'il prit fut que les amendes et les confifca* 
tions n'appartinflent pas aux inquifiteurs* On 
croyait modérer leur zèle , en leur étant la ten- 
tation de s'enrichir par leurs jugemens ; mais , 
comme l'envie de faire valoir les droits de fon 
miniftère eft chez les hommes une pafOon aufll 
forte que l'avarice , les entreprifes des inquifiteurs 
obligèrent le fénat long-temps après , au feizième 

t 1302, tt «89. 
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le plus violent ennemi des papes fut le protec- 
teur le plus févère de ce tribunal. 

L'erripereur Frédéric II accufé par le pape, 
tantôt d'être mahométan , tantôt d'être athée , 
crut fe laver du reproche en prenant fous fa 
protection les inquifiteurs ; il donna même quatre 
édits à Pavie f , par lefquels il ordonnait aux juges 
féculiers de livrer aux flammes ceux que les in- 
quifiteurs condamneraient comme hérétiques obf- 
tinés , et de laifler dans une prifon perpétuelle 
ceux qu* l'inquifitiôn déclarerait -jrepen tans. 

Frédéric //, malgré cette politique, n'en fut 
pas moins perfécuté ; et les papes fe fervirent 
depuis , contre les droits de l'Empire , des armes 
qu'il leur avait données» 

En i2ç$ , le pape Alexandre III établit i'ia- 
quiGtion en France fous le roi S 1 Louis. Le gar- 
dien des cordeliers de Paris , et le provincial des 
dominicains étaient les grands inquiilteurs. Ils 
devaient, par la bulle d'Alexandre , confulter 
lesévêques; mais ils n'en dépendaient pas. Cette 
étrange jurifdiction , donnée à des hommes qui 
font vœu de renoncer au monde, indigna le clergé 
et les laïques. Un cordelier inquisiteur aflifta au 
jugement des templiers ; mais bientôt le foule- 
vement de tous les efprits ne laiffa à ces moi- 
nés qu'un titre inutile. 

En Italie les papes avaient pfcs de crédit , 
parce que 9 tout défobéis qu'ils étaient dans Rome, 
tout éloignés qu'ils en furent long -temps , ils 
étaient toujours à la tête de la faction Guelfe , 

t 1244. 
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contre celle des Gibelins. Ils fe fervirent de cette 
inquifition contre les partifans de l'Empire; car 
le pape Jean XXII fit procéder + par des moines, 
inquifiteurs contre Matthieu Vifconth feigneur de 
Milan , dont le crime était d'être attaché à l'em- 
pereur Louis de Bavière. Le dévouement du vaffal 
à fon fuzerain fut déclaré héréfie ^la maifon $EJl 9 
celle de Malatejia , furent traitées de même, pour 
la même caufe ; et fi le fupplice ne fuivit pas la 
fentence 9 c'eft qu'il était alors plus aifé aux papes 
d'avoir des inquifiteurs que des armées. *.' 

Plus ce tribunal s'établit, et plus les évéques , 
qui fe voyaient enlever un droit qui femblait leur 
appartenir , le réclamèrent vivement Les papes 
les aflbcièrent aux moines inquifiteurs , qui exer- 
çaient pleinement leur autorité dans prefque tous 
les Etats d'Italie , et dont les évêques ne furent 
gue les afTefTeurs. 

ff Sur la fin du treizième fiècle , Venife avait 
déjà reçu Tinquifition ; mats , H ailleurs elle était 
toute dépendante du pape, elle fui dans l'Etat 
vénitien foumife au fénat. La plus fage précau* 
tion qu'il prit fut que les amendes et les confifea* 
tions n'appartinffent pas aux inquifiteurs. On 
croyait modérer leur zèle , en leur ôtant la ten* 
tation de s'enrichir par leurs jugemens ; mais 9 
comme l'envie de faire valoir les droits de fon 
miniftère eft chez les hommes une paffion aufli 
forte que l'avarice , les entreprifes des inquifiteurs 
obligèrent le fénat long-temps après , au feizième 

1 1302. tt «89. 
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le plus violent ennemi des papes fut le protec- 
teur le plus févère de ce tribunal. 

L'erripereur Frédéric II accufé par le pape , 
tantôt d'être mahométan , tantôt d'être athée , 
crut fe laver du reproche en prenant fous fa 
protection les inquifiteurs; il donna même quatre 
édits à Pavie f , par lefquels il ordonnait aux juges 
féculiers de livrer aux flammes ceux que les in- 
quifiteurs condamneraient comme hérétiques obf- 
tinés , et de laifler dans une prifon perpétuelle 
ceux qu? l'inquifitién déclarerait -repentans. 

Frédéric II 9 malgré cette politique, n'en fut 
pas moins perfécuté ; et les papes fe fervirent 
depuis , contre les droits de l'Empire , des armes 
qu'il leur avait données» 

En 12 Ç5 , le pape Alexandre III établit Fin- 
quiûtion en France fous le roi S* Louis. Le gar- 
dien des cordeliers de Paris , et le provincial des 
dominicains étaient les grands inquifiteurs. Ils 
devaient, par la bulle d'Alexandre , confulter 
les évéques ; mais ils n'en dépendaient pas. Cette 
étrange jurifdiction , donnée à des hommes qui 
font vœu de renoncer au monde, indigna le clergé 
et les laïques. Un cordelier inquifîteur aflifta au 
jugement des templiers ; maïs bientôt le foule- 
vement de tous les efprits ne laifla à ces moi- 
nes qu'un titre inutile. 

En Italie les papes avaient ptas de crédit , 
parce que 9 tout défobéis qu'ils étaient dans Rome, 
tout éloignés qu'ils en furent long -temps , Us 
étaient toujours à la tète de la faction Guelfe , 

■ 1244. 
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contre celle des Gibelins. Ils fe fervirent de cette 
inquifition contre les partifans de l'Empire ; car 
le pape Jean XXII fit procéder t par des moines; 
inquifkeurs contre Matthieu Vifconti^ feigneurde 
Milan , dont le crime était d'être attaché à l'em- 
pereur Louis de Bavière. Le dévouement du vaffal 
à fon fuzerain fut déclaré héréfie clamai fon à'Efî, 
celle de Malatefia , furent traitées de même, pour 
la même caufe ; et fi le fupplice ne fuivit pas la 
fentence , c'eft qu'il était alors plus aifé aux papes 
d'avoir des inquifkeurs que des armées. *. 

Plus ce tribunal s'établit, etpluslesévéques, 
qui fe voyaient enlever un droit qui femblait leur 
appartenir , le réclamèrent vivement Les papes 
les aflbcièrent aux moines inquisiteurs , qui exer- 
çaient pleinement leur autorité dans prefque tous 
les Etats d'Italie , et dont les évêques ne furent 
gue les afTefleurs. 

ff Sur la fin du treizième fiècle , Venife avait 
déjà reçu l'inquifition ; mais , fi ailleurs elle était 
toute dépendante du pape, elle fui dans l'Etat 
vénitien foumife au fénat. La plus fage précau- 
tion qu'il prit fut que les amendes et les eonfifca* 
tions n'appartinffent pas aux inquifiteurs. Oa 
croyait modérer leur zèle , en leur ôtant la ten* 
tation de s'enrichir par leurs juge mens ; mais , 
comme l'envie de faire valoir les droits de fon 
miniftere eft chez les hommes une paffion aufli 
forte que l'avarice , les entreprifes des inquifiteurs 
obligèrent le fénat long-temps après , au feizième 

f 1302. tt 1189- 
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le plus violent ennemi des papes fut le protec- 
teur le plus févère de ce tribunal. 

L'errJpereur Frédéric II accufé par le pape, 
tantôt d'être mahométan , tantôt d'être athée , 
crut fe laver du reproche en prenant fous fa 
protection les inquifiteurs; il donna même quatre 
édita à Pavie f , par lefquels il ordonnait aux juges 
féculiers de livrer aux flammes ceux que les in- 
quisiteurs condamneraient comme hérétiques obf- 
tinés , et de laifler dans une prifon perpétuelle 
ceux qu? Tinquifition déclarerait -repentans. 

Frédéric II , malgré cette politique, n'en fut 
pas moins perfécuté ; et les papes fe fervirent 
depuis , contre les droits de l'Empire , des armes 
qu'il leur avait données» 

En 12 Ç5 , le pape Alexandre III établit Fin- 
quifition en France fous le roi <S* Louis. Le gar- 
dien des cordeliers de Paris , et le provincial des 
dominicains étaient les grands inquiiiteurs. Ils 
devaient, par la bulle $ Alexandre <> confulter 
lesévéques; mais ils n'en dépendaient pas. Cette 
étrange jurifdiction , donnée à des hommes qui 
font vœu de renoncer au monde, indigna le clergé 
et les laïques. Un cordelier inquifîteur aflifta au 
jugement des templiers ; mais bientôt le foule- 
vement de tous les efprits ne laiffa à ces moi- 
nés qu'un titre inutile. 

Eu Italie les papes avaient plus de crédit , 
parce que , tout dé (obéis qu'ils étaient dans Rome, 
tout éloignés qu'ils en fusent long- temps, Us 
étaient toujours à la tête de la faction Guelfe , 

t 124«. 
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contre celle des Gibelins. Us fe fervirent'de cette 
inquifition contre les partifans de l'Empire ; car 
le pape Jean XXII fît procéder + par des moines; 
inquifiteurs contre Matthieu Vijconti^ feigneurde 
Milan , dont le crime était d'être attaché à l'em- 
pereur Louis de Bavière. Le dévouement du vaffal 
à fon fuzerain fut déclaré héréfie ^lamaifon à % EJi 9 
celle de Malatejla> furent traitées de même, pour 
la même caufe ; et fi le fupplice ne fuivit pas la 
fentence , c'eft qu'il était alors plus aifé aux papes 
d'avoir des inquifiteurs que des armées. *. 

Plus ce tribunal s'établit, et plus les évêques f 
qui fe voyaient enlever un droit qui femblait leur 
appartenir, le réclamèrent vivement Les papes 
les affocièrent aux moines inquifiteurs , qui exer- 
çaient pleinement leur autorité dans prefque tous 
les Etats d'Italie 9 et dont les évêques ne furent 
gue les afTefleurs. 

tf Sur la fin du treizième fiècle , Venife avait 
déjà reçu l'inquifition ; mais, fi ailleurs elle était 
toute dépendante du pape, elle fui dans l'Etat 
vénitien foumife au fénat. La plus fage précau- 
tion qu'il prit fut que les amendes et les confifea* 
tions n'appartinrent pas aux inquifiteurs. Oa 
croyait modérer leur zèle , en leur ôtant la ten* 
tarion de s'enrichir par leurs jugemens ; mais , 
comme l'envie de faire valoir les droits de fon 
miniftère eft chez les hommes une paffion aufli 
forte que l'avarice , les entreprifes des inquifiteurs 
obligèrent le fénat long-temps après , au feizième 

t isoa. tf i«89. 
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ficelé, d'prdonner que Tinquifition ne pourrait 
jamais faire de procédure fans l'afliftance de trois 
fénateurs. Par ce règlement , ' et par plufieurs 
autres auffi politiques , l'autorité de ce tribunal 
fut anéantie à Venife à force d'être éludée. 

Un royaume où il femblait que IHnquifition dut 
s'établir avec le plus de facilité et de pou voir, eft 
précifément celui où elle n'a jamais eu d'entrée; 
c'eft le royaume de Naples. Les foûverains de cet 
Etat, et ceux de Sicile fe croyaient en droit , par 
les concevons des papes , d'y exercer la jurif- 
diction eccléfiaftique : le pontife romain 9 et le roi 
difputant toujours à qui nommerait les inqui- 
fiteurs , on n'en nomma point , et les peuples pro- 
fitèrent pour la première fois dçs querelles de 
leurs maîtres : il y eut pourtant dans Naples et 
Sicile moins d'hérétiques qu'ailleurs. Cette paix de 
l'Eglife dans ces royaumes prouva bien que Pinqui- 
fition était moins un rempart de la foi qu'un fléau 
inventé pour troubler les hommes. 

Elle fut enfin autorifée en Sicile, après l'avoir 
été en Efpagne par Ferdinand et Ifabelle t ; mais 
elle fut en Sicile , plus encore en Caftille , un pri- 
vilège de la couronne , et non un tribunal romain j 
car en Sicile c'eft le roi qui efl pape. 

Il y avait déjà long-temps qu'elle était reçue 
dans l'Arragon : elle y languiflait ainfi qu'en Fran- 
ce , fans fonctions , fans ordre, et prefque oubliée. 

Mais ce ne fut qu'après la conquête de Grenade 
qu'elle déploya dans toute l'Efpagne cette force 
et cette rigueur que jajnais n'avaient eues les 

iiwi. 
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tribunaux, ordinaires. Il faut que le génie des 
Espagnols eût alors quelque chofe de plus auftère 
et de plus impitoyable que celui des autres na- 
tions. On le voit par les cruautés réfléchies dont 
iis inondèrent bientôt après le nouveau monde. 
On le voit fur-tout ici par l'excès d'atrocité qu'ils 
mirent dans l'exercice d'une jurifdiction , où les 
Italiens fes inventeurs mettaient beaucoup plus 
de douceur. Les papes avaient érigé ces tribu- 
naux. par politique, et les inquifiteurs efpagnols 
y ajoutèrent la barbarie. 

Lorfque Mahomet II eut fubjugué Conftantt- 
nople et la Grèce , lui et fes fucceffeurs laiflerent 
les vaincus vivre en paix dans leur religion ; et 
les Arabes, maîtres de l'Èfpagne, n'avaient ja- 
mais forcé les chrétiens régnicolcs à recevoir le 
mahométifme. Mais après la prife de Grenade, 
le cardinal Ximénès voulut^que tous les Maures 
fuffent chrétiens, foit qu'il y Ait porté par le zèle, 
{bit qu'il écoutât l'ambition de compter un nou- 
veau peuple fournis à fa primatie. C'était une 
eatreprife directement contraire au traité par 
lequel les Maure? s'étaient fournis , et il fallait 
du temps pour la faire réuffir. Mais Ximénès 
voulut convertir les Maures auffi vite qu'on avait 
pris Grenade. On les prêcha , on les perfécuta : 
ils le fouleyèrent ; on les fournit, et on les força 
de recevoir le baptême f . Ximénès fit donner à 
cinquante mille cfentr'eux ce figne d'une religion 
à laquelle ils ne oroy aient pas. 

Les juifs , compris dans le traité fait avec les 

t I49S- 
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certaines étoiles i fans aHer plus loin , et iane 
avoir aucune notion diftincte. C'eft eritrel ces 
deux degrés d'imbécillité et de raifon commeru 
cée que plus d'une nation a véco pendant des 
iïècles. 

Les découvertes des Portugais étaient jufqu'a- 
lors pies curieufes qu'utiles. U fallait peupler le* 
îles; et le commerce des côtes occidentale* 
d'Afrique ne produifait pas die grands avantages. 
On trouva enfin de l'or for les cotes dé Guinée, 
mais en petite quantité, fous le roi JVaw 77. C'eft 
àe-li qu'on donna depuis le nom de guinies aux 
monnaies que les Anglais fifent frapper avec l'or 
qu'ils trouvèrent dans le même pays. 

Lee Portugais , qui feute avaient la gfoiro de 
reculer pour nous les Joints de la terre , paifèrent 
l^quateur , et découvrirent fe royaume de Congo ; 
alors en aperçut un nourew ekl et de nouvelles 
étoiles- 

Le» Européens virera , pour la première fois» le 
pôle aurtral et lés quatre étoilesqui en font les pies 
voifinee. C'était t>ne fingufrrké bien furprenânte 
que le fameux Dante eut parlé plus de cent ans 
auparavant de ces quatre étoiles. Je me tournai à 
main droite , ditil dahs le premier chant de fon 
purgatoire, &j$ cûnjtdérai t autre pôle: fy vis 
quatre étoiles qui Savaient jamais été connues 
que dans le premier âge du monde. Cette prédic- 
tion (embiait bien pins pofitive que celte de Séni- 
que le tragique, qui dit dans fa Médée qtfun 
jour l'Océan nefipareraplw les nations , qu'us* 
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nouveau Tipbis découvrira un nouveau monde, 
et que Tbule ne fera plus la borne de la terre. 
„ Cette idée vague de Sénèque n'eft qu'une efpé* 
rance probable fondée fur. les. progrès qu'on pou- 
vait faire dans la navigation; et la prophétie du 
Dante n'a réellement aucun rapport aux décou- 
vertes des Portugais et des Efpagnols. Plus cette 
prophétie eft claire , et moins elle eft vraie. Ce 
n'eft que par un hafkrd affez bizarre que le pôle 
auftral et ces quatre étoiles fe trouvent annoncées 
dans le Dante. 11 ne parlait, que danç un fens 
figuré: fon poëme n'eft qu'une allégorie perpé- 
tuelle. Ce. pôle chez lui eft le paradis terreftre; 
ces quatre étoiles , qui n'étaient connues que des 
premiers hommes , font les quatre vertus cardina. 
les , qui ont difparu avec les temps d'innocence. 
Si on approfondirait ainfi la plupart des prédic- 
tions , dont tant de livres font pleins , on trouve- 
rait qu'on n'a jamais rien prédit, et que la con- 
naiffance de l'avenir n'appartient qu'à dieu. Mais 
fi on avait eu befoin de cette prédiction du Dante 
pour établir quelque ^f oit. ou quelque opinion , 
comme on aurait fait valoir cette prophétie ! com- 
me elle eût paru claire ! avec quel zèle on aurait 
opprimé ceux qui l'auraient expliquée raifonna- 
blement ! 

On ne favait auparavant fi l'aiguille aimantée 
ferait dirigée vers le pôle antarctique en approchant 
de ce pôle. La direction fut confiante vers le Nord. 
On pouffa jufqu'à la pointe de l'Afrique ,- où le 
cap des Tempêtes f caufa plus d'effroi que celui 

* 148*. . 



DES PORTUGAIS. $? 

de Boyador ; niais il donna l'efpérance de trouver 
au-delà de ce cap un chemin pou* embraffer par la 
navigation le tour de l'Afrique, et de trafiquer aux 
Indes : dès-lors il fut nommé le cap de Bonne* 
efpérance ,- nom qui ne fut point trompeur. Bientôt 
le roi Emmanuel , héritier des nobles defleins de 
fes pères, envoya , malgré les remontrances de 
tout le Portugal, une petite flotte de quatre vaif- 
feaux, fous la conduite de Vafco* de Gama r 
dont le nom efi devenu immortel par cette expédi- 
tion. 

Les Portugais ne firent alo*s aucun établhTement 
a ce fameux cap , que les Hollandais ont rendu 
depuis une des plus déiicieufes habitations de la 
terre , et où ils cultivent avec fuccès les produc- 
tions des quatre parties du monde. Les naturels 
de ce pays ne reflemblent ni aux blancs, ni aux. 
nègres , tous de couleur d'olive foncée , . tous 
ayant des crins. Les organes de la voix font dif- 
fères* des nôtres; ils forment un bégayement et 
un gloffement qu'il eft impoffible aux autres hom- 
mes d'imiter. Ces peuples n'étaient point anthro- 
pophages; au contraire, leurs mœurs étaient 
douces et innocentes. Il eft indubitable qu'ils 
n'avaient point pouffé l'ufage de la rai Ton jufqu'à 
reconnaître un Etre fupréme. Us étaient dans ce 
degré de ftupidké qui admet une fociété informe , 
fondée fur les befoins communs. Le maître-ès» 
arts Pierre /&/£, qui a fi long-temps voyagé 
parmi eux , eft fur que ces peuples descendent 
de Cetbura* l'une des femmes d 'Abraham , et 
qu'ils adorent un petit cerf- volant. On eft fort peu 
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Ce royaume borne notre continent, comme nous 
le terminons du côté oppofis. Je ne fais pourquoi 
on a appelé les Japonais ngs antipodes en morale ; 
«il n'y a point de pareils antipodes parmi les peuples 
.qui cultivent leur raifon* La religion la plus auto- 
risée au Japon admet des récompenfes et des peines 
après la mort. Leurs principaux commandemens, 
qu'ils., appellent divins t (ont préciimfnt les 
nôtres. Le menfonge , l'incontinence, le larcin, le 
meurtre font également défendus ; c'eft la loi natu- 
r«Ue réduite en préceptes pofitife. Ils y ajoutent le 
précepte de la tempérance, qui défend jpfqpfrux 
liqueurs fortes de-qselqae nature qu'elles (oient; 
etils étendent la defenfe du mewtxeiufqu'aux ani- 
maux. Sakay qui leur donna c et te loi, vivait environ 
mille ans avant notre ère vulgaire. Ils ne diffèrent 
donc de nous en morale que dans leur précepte 
d'épargner les bêtes. S'ils ont beaucoup de fables , 
.c'eft en cela qu'ils refîèmblent à tout les peuples , 
et ànout qui Ji'avons connu que des fables groflières 
avant le chriftianUoie , et qui n'en avons que trop 
mêlé à notre religion. Si leurs ufages (ont différera 
des nôtres» tous ceux des nations orientales le font 
auffi. depuis les Dardanelles jufqu'au fond de U 
•£océe. 

,. Comme le fondement de la morale eft le même 
chez toutes, les nations, il y aauffi des ufages de h 
rie civile r qu'on trouve établis dans toute 1m terre. 
On fe vifite, par exemple, au Japon le premier jour 
de l'année , on fe fait des préfens, comme, dans 
notre Europe. Les parens et les amis fe raflembles: 
dans les jours de fçte„ 
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Ce qui eft pins fingulier , c'eft que leur graver* 
tiçment a été pendant deux mille quatre cents an$ 
entièrement femblable à celui du calife des mufuU 
manç, et de Rome moderne. Les chefs 4e U religion 
ont été chez les Japonais les chefs de l'empire plus 
long-temps qu'en aucune nation du. monde ; la 
fucceffion dç leurs pontifes rois remonte incontef* 
tabîemçntfix cents foixante ans avant notre ère» 
Mais Içs féculkr^ ayant peu à peu partagé le gou? 
vernement, s en emparèrent entièrement vers la fin 
du ièipièmc fiècje, 6ns ofer pourtant détruire la 
race et le nom des PontifetàonbUk ont envahi tout 
le pouvoir» L empereur eocléfiaftique nommé Dairi 
eft une idole toujours révérée ; et le général de la 
couronne, qui eft le véritable empereur, tient avec 
tefpect le Dairi dans une prifon honorable. Cç que 
les Turcs ont fait à Bagdat, ce que les empereurs 
allemands ont voulu faire 9 Rome, les T^icofamas 
1 ont fait au Japon* 

La nature humaine 9 dont le fond eft par-tout le 
même,a établi d'autres reJTemblances entre ces peu- 
ples et nous. Ils ont la fuperftitkm des fortilégts 
que nous avor&eue fi long-temps. On retrouve chez 
eux les pèlerinages, les épreuves même du feu, qui 
fefaient autrefois une, partie de notre jurifprudenca; 
enfin ils placent leurs grands hommes dans le ciel , 
comme les Grecs et les Romains. Leur pontife 
a feul, comme celui de Rome moderne, le 
droit de faire des apothéofes , et de confacrer 
des temples aux hommes qu'il en juge dignes. 
Les eçcléfiaftiquçs font en tout diftinguçs des 
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Ce royaume borne notre continent, comme nous 
le terminons du côté oppofé. Je ne fais pourquoi 
on a appelé les Japonais nçs antipode? en morale ,• 
«il n'y a point de pareils antipode» parmi les peuples 
jqur cultivent leur raifon. La religion la plut auto- 
risée au Japon admet des récompenfes et des peines 
après la mort. Leurs principaux commandemens , 
qu'ils* appellent divins, font pcicSlmtnt les 
nôtres. Le menfonge , l'incontinence, le larcin, le 
meurtre font également défendus ; c'eftla loi natu- 
relle séduite en préceptes pofitife. Ils y ajoutent le 
précepte de la tempérance , qui défend jufqifaix 
liqueurs fortes de quelque, nature qu'elles (oient; 
*tils étendent la défenfedu meurtre jufqu'aox ani- 
maux. Sakay qui leur donna cette loi, vivait environ 
mille ans avant notre ère vulgaire. Ils ne diffèrent. 
donc de nous en morale que dans leur précepte 
d'épargner les bétes. S'ils ont beaucoup de fables , 
. c'eft en cela qu'ils reflèmblent à tout les peuples , 
et àaoutqui n'avons connu que des fables groflières 
.avant le chriftiantfme , et qui n'en avons que trop 
mêlé à notre religion. Si leurs ufages (ont differens 
des nôtres, tous ceux des nations orientales le font 
auffi. depuis les Dardanelles jufqu'au fond de 1* 
Corée. 

r . Comme le fondement de la morale eft le mè me 
; chez toutes les nations, il y aauflli des ufagçs de b 
vie civile r qp'on trouve établis dans toute la terre» 
On fe vifite, par exemple, au Japon \ç premier jour 
de l'année, on fe fait des préfens, comme, dans 
notre Europe. Les parens et les amis fe raffcmbleoj 
dans les jours de fçte. 
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Ce qui éft plus fingulier , c'eft que leur goover- 

riÇment a été pendant deux mille quatre cents an$ 

entièrement femblable à celui du calife des muful* 

manç, et de Rome moderne. Les chefs 4e la religion 

ont été chez les Japonais les chefs de l'empire plus 

longtemps qu'en aucune nation du monde ; la 

fucceffîon de leurs pontifes rois remonte incontek 

tabtementfix cents folxwite ans avant notre ère. 

Mais les fécutier& n ayant peu à peu partage le gou* 

vemement, s en emparèrent entièrement vêts la fin 

du feipième fiècje, fins ofer pourtant détruire la 

race et te nom des fWi/fadontik ont envahi tout 

le pouvoir, L ef&perettr eccléfiaftique nommé Dm.fi 

.eft une idole toujours révérée ; et le général de la 

couronne, qiii eft le véritable empereur, tient avec 

refpect le Dairi dans une prifon honorable. Cç que 

les Turcs ont fait à Bagdat, ce que les emparent? 

allemands ont voulu faire 9 Rome, les Tajçofamas 

l'ont fait au Japon* 

La nature humaine 9 dont le fond eft partout le 
même,a établi d'autres reflemblances entre ces peu- 
ples et nous* lis ont la fuperûition des fortilégts 
que nous avonteue G long-temps* On retrouve chez 
«ux les pèlerinages, les épreuves même du feu, qui 
fefaient autrefois unç partie de notre jurifprudence; 
enfin ils placent leurs grands hommes dans le ciçl , 
comme les Grecs et les Romains» Leur pontife 
a feul y comme celui de Rome moderne « le 
droit de faire des apothéofes , et de confacrer 
des temples aux hommes qu'il en juge dignes. 
Les eçcléfiaftiquçs font en tout diftinguçs des 
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un cancre ; qu'il fe trouva en deux endroit! au 
même inftant , et qu'il reffufcita neuf morts, (p) 
On devait s'en tenir à louer fon zèle et fes tenta, 
tives. Il apprit enfin affez de japonais pour fe faire 
un peu entendre. Les princes de plufieurs Iles de 
cet empire , mécontens pour la plupart de leurs 
bonzes , ne furent pas fèchés que des prédicateurs 
étrangers vinffent contredire ceux qui abufaient 
de leur miniftère. Feu à peu la religion chrétienne 
s'établit* 

La célèbre ambaflade de trois princes chrétiens 
japonais au pape Grégoire XI II eft peut-être 
l'hommage le plus flatteur que le S 1 Siège ait ja. 
jnais reçu. Tout ce grand pays , oà il faut au jour- 
d'hui abjurer l'Evangile , et où les feuls Hollan- 
dais fontreçus à condition de n'y faire aucun acte 
de religion , a été fur le point d'être un royaume 
chrétien y et peut-être un royaume portugais. 
Nos prêtres y étaient honorés plus que parmi 
nous^ aujourd'hui leur tête y eft à prix , et ce 
prix même eft confidérable , il eft environ de 
douze aille livres. L'indifcrétion d'un prêtre por- 
tugais , qui ne voulut pas céder le pas à un des 
premiers officiers du roi * fut la première eau fc dt 
cette révolution : la féconde fut l'obftiiiation de 
quelques jéfukes y qui foutinrent trop un droit 
•dieux , ea ne voulant pas rendre une malfon 
qu'un feigneur japonais leur avait donnée , et que 
k fils de ce feigneur redemandait : la troisième 
lot la craint» d'être fubjugué par les chrétiens : 

ip) Veyex rartici* fivu&U XayUr dans te PUtioiutmJn 
MkitcfnTikwtnfi 
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et c'eft ce qui eaufa une guerre civile. Kfous ver* 
tons comment le chrifïianifine , qui comment patf 
des DiiiTions , finit par des batailles.- 

Tenons- nous-en à préfent à ce que ïe Japoit 
était alors , à cette antiquité dont ces peuples fis 
vantent comme les Chinois ,-. à cette fuite de *ois 
pontifes qui remonte a plus de fut ftècles avant 
notre ère; remarquons fur-tout que c'eft le feul 
peuple de l'Aile qui n'ait jamais été vaincu. On 
compare les J aponais aux Anglais , par cette fierté 
infubrire qui leur eft commune , par le fuicide 
qu'on croit fi fréquent dans ces deux extrémités 
de notre hemifphère. Mais les îles du Japon n'ont 
jamais été fubjuguées : celles de la Grande-Bre- 
tagne l'ont été plus d'une fois. Les Japonais ne 
paranTent pas être un mélange de différent peu* 
pies , comme les Anglais et prefque toutes nos 
nations ; ils ferablent être Aborigènes. Leurs loifly 
leur culte , leurs moeurs , leur langage ne tiennent 
rien delà Chine ; et la Chine defaneâtéfembk 
originairement exiffcr par eile-niéme, et n'avoir 
que fort tard req» quelque chofe des autres peu* 
pies. C'eft cette grande antiquité des peuples cfe 
l'Afte qui vous frappe; Ces peuples, excepté le? 
Tartares y ne fc font jamais répandus loin de leurs 
Imites ; et tous voyez une nation feibic , reflet 
ree y peu noœbjeuft , à peine comptée auparavant 
dans l'hiftoire du monde f Tenir en très-petit 
nombre du port de Lisbonne découvrir tous ces 
pays immenfes , et s'y établir avec fplendeur. 

Jamais commerce ne fut plus avantageux au* 
Portugais o^ue celui du Japon, 11$ en rapportaient* 

I % 
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un cancre ; qu'il fe trouva en deux endroits au 
même inftant , et qu'il reffufcita neuf morts, (p) 
On devait s'en tenir à louer fon zèie et fes tenta- 
tives. Il apprit enfin affez de japonais pour fe faire 
un peu entendre. Les princes de plusieurs lies de 
cet" empire , mécontens pour la plupart de leurs 
bonzes , ne fqrent pas fâchés que des prédicateurs 
étrangers vinffent contredire ceux qui abufaient 
de leur miniftère. Peu à peu la religion chrétienne 
s'établit* 

La célèbre ambaflade de trois princes chrétiens 
japonais au pape Grégoire XII l eft peut-être 
l'hommage le plus flatteur que le S* Siège ait ja. 
nais reçu. Tout ce grand pays , oà il faut aujour- 
d'hui abjurer l'Evangile , et où les feuls Hollan» 
dais font reçus à condition de n'y faire aucun actt 
de religion , a été fur le point d'être un royaume 
chrétien , et peut-être un royaume portugais* 
Nos prêtres y étaient honorés plus que parmi 
nous-} aujourd'hui leur tête y eft à prix , et ce 
prix même eft conGdéraèle y il eft environ de 
douze nulle livres. L'indifcrétion d'un prêtre por- 
tugais , qui ne voulut j>» céder le pas à un des 
premiers officiers du roi, fut la première eau fe dt 
cette révolution : la féconde fut l'obftiiiation de 
quelques jéfuites y qui foorinrent trop un droit 
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fy) Veyez Paiticlt Sr*uqns X*rUr éanc te &icùomn*irt 
màiicfrriàmiu 
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et c'eft ce qui eaufa une guerre civile. Kous ver- 
tons comment le chriftianifme 9 qui commença patf 
des millions , finit par des batailles.- 

Tenons-nous-en à prefent à ce que ïe Japoft 
était alors , à cette antiquité dont ces peuples fe 
vantent; comme les Chinois r à cette fuite de fois 
pontifes qui remonte è plus de fix fi-èdes avant 
notre ère j remarquons fur- tout que c'eft le feiil 
peuple de l'Aile qui n'ait jamais été vaincu. On 
compare les 3 aponais aux Anglais , par cette fierté 
infbUire qui leur eft commune , par le fuicide 
qu'on croît fi fréquent dans ces deux extrémités 
de notre hémifphère. Mais les îles du Japon n'ont 
jamais été fubjuguées : celles de la Grande-Bre- 
tagne l'ont été plus d'une fins. Les Japonais ne 
paraiffent pas être un mélange de différent peu* 
pies , comme les Anglais et prefque toutes nos 
nations ; ils femblent être Aborigènes. Leurs lois y 
leur culte , leurs mœurs 5 leur langage ne tiennent 
rien delà Chine ; et la Chine defoncôfcéfembk 
originairement exifterpaa: elle-même , et n'avoir 
que fort tard reçu quelque chofe des autres peuv 
pies. C'eft octte grande antiquité des peuples <fc 
l'Afie qui vous frappe; Ces peuples, excepté letf 
Tartares y ne fe font jamais répandus loin de leurs 
limites ; et vos» voyez une nation feiWe , reflet 
ree y peu ittmbteuf* , à peine comptée auparavant 
dans l'hiftoire du monde s venir en très-petit 
nombre du port de Lisbonne découvrir tous ces 
pays immenfes , et s'y établir avec fplendeur. 

Jamais commerce ne fut plus avantageux aux 
Portugais que celui du Japon. Ils en rapportaient^ 
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un cancre ; qu'il fe trouva en deux endroits au 
même inftant , et qu'il reffufcita neuf morts, (p) 
On devait s'en tenir à louer fon zèle et fes tenta- 
tives. Il apprit enfin affez de japonais pour fe faire 
un peu entendre. Les princes de plufieur* lies de 
eet v empire , snécontens pour la plupart de leuri 
bornes , ne furent pas fâches que des prédicateurs 
étrangers vinffent contredire ceux qui abufaient 
de leur miniftère. Feu à peu la religion chrétienne 
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La célèbre ambaflàde de trots princes chrétiens 
japonais au pape Grtgoèrt XIII eft peut-être 
l'hommage le plus flatteur que le S* Siège ait ja. 
mais reçu. Tout ce grand pays , où il faut aujour- 
d'hui abjurer l'Evangile , et où les feuls Hollan- 
dais font reçus à condition de n'y foire aucun acit 
de religion , a été fur le point d'être un royaume 
chrétien , et peut-être un royaume portugais* 
Nos prêtres y étaient honorés plus que parmi 
nous* aujourd'hui leur tête y eft à prix , et ce 
prix même eft confidérable , il eft environ de 
douze mille livres. L'mdifcrétion d'un prêtre por- 
tugais , qui ne voulut pas céder le pas à im des 
premiers officiers du roi , fut la première c*ufe dt 
cette révolution : la féconde fut l'obftination de 
quelques jéfuttes y qui foutinrent trop un droit 
•dieux , en ne voulant pas rendre une maifon 
qu'un feigneur japonais leur avait donnée , et que 
le 61s de ce ietgneur redemandait : la troi&ème 
lot la crainte d'être fiibjugué par les chrétiens : 

Ç>) V«yei Particte fr*a&U Xa>Ur dans le. UUùomnéùn 
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et c'êft ce qui eaufa une guerre civile. îïous ver- 
tons comment le chriftianifme , qui commença paf 
des millions , finit par des batailles.* 

Tenonsraous-çn à préfent à ce que ïe Japoîî 
était alors , à cette antiquité dont ces peuples fe 
vantent comme les Chinois , à cette fuite de fois 
pontifes qui remonte è plus de fix fiècles avant 
notre ère ; remarquons fur- tout que c'eft le feul 
peuple de l'Aile qui n'ait jamais été vaincu. On 
compare les J aponais aux Anglais i par cette fierté 
infulaire qui leur eft commune , par le foicide 
qu'on croit fi (Tequent dans ces deux extrémités 
de notre hémifphère. Mais les îles du Japon n'ont 
jamais été fubjuguées : celles de la Grande-Bre- 
tagne l'ont été plus d'une fois. Les Japonais ne 
paraiffent pas être un mélange de différent peu* 
pies , comme les Anglais et prefque toutes nos 
nations; ils femfrlent être Aborigènes. Leur* lois? 
leur culte , leurs mœurs , leur langage ne tiennent 
rien delà Chine ; et la Chine defoncâtéfemble 
©rigkiaifement exifter par elle-même, et n'avoir 
que fort tard reç» quelque choie des autres peu> 
pies. C'eft cette grande antiquité des peuples (te 
VAfte qui vous frappe; Ces peuples, excepté les 
Tartares J ne fe font jamais répandus loin de leurs 
limites ; et vous voyez une nation faible , reflet 
ree i peu nombieufe , à peine comptée auparavant 
dans l'hiftoire du monde s venir en très-petit 
nombre du- port de Lisbonne découvrir tous ces 
pays immenïes , et s'y établir avec fplendeer. 

Jamais commerce ne fut plus avantageux aux 
Portugais que celui du Japon, Us en rapportaient^ . 
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à ce que difent les Hollandais , trois cents tonnes 
d'or chaque année , et on fait que cent mille florins 
font cç que les Hollandais appellent une tonne. 
C'eft beaucoup exagérer : mais, il parait, par le 
foin qu'ont ces républicains induftrieux et infa- 
tigables de fe conferver le commerce du Japon 
à Texclufion des autres nations , qu'il produisit 
fur-tout dans les commencemens des avantages 
immenfes. Ils y achetaient le meilleur thé de 
PAfie , les plus belles porcelaines , de l'ambre 
gris # du cuivre d'une efpèce fupérieure au nôtre, 
enfin Fargent et l'or, objet principal de toutes 
ce» entreprifes. Ce pays poflede, comme la 
Chine , prefque tout ce que nous avons , et prêt 
que tout ce qui nous manque. Il^eft auffi peuplé 
que la Chine à proportion : la nation eft plus 
fière et plus guerrière. Tous ces peuples étaient 
autrefois bien fupérieurs à nos peuples occiden- 
taux dans tous les arts de l'efprit et de la main. 
Mais que nous avons regagné le temps perdu ! 
Les pays où le Bramante et Michel Ange ont 
bâti S* Pierre de Rome , où Rapbael a peint , où 
Newton a calculé l'infini , où Cinna et Atbaïu 
•nt été écrits , font devenus les premiers pays dr 
la terre. Les autres peuples ne font dans les 
beaux arts que des barbares ou des enfans, 
malgré leur antiquité , et malgré tout ce qutf la 
nature a fait pour eux. 
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CHAPITRE CXLIII. 

De F Inde en- deçà et de-là le Gange. Des efpicet 
d'hommes différentes , et de leurs coûtantes. 

J e ne vous parlerai pas ici du royaume de Siam , 
qu! n'a été bien connu qu'au temps où Louis XI V 
en reçut une ambaffade et y envoya des million- 
naires et des troupes également inutiles. Je vous 
épargne les peuples du Tunquin , de Laos , de la 
Cochinchine , chez qui on ne pénétra que rare- 
ment, et long -temps après l'époque des entre- 
prifes portugaifes , et où notre commerce ne. s'eft 
jamais bien étendu. 

Les potentats de l'Europe , et les négocians qui 
les enrichiffent n'ont eu pour objet dans. toutes 
ces découvertes que de nouveaux tréfors. Les 
philofophes y ont découvert un nouvel univers 
en morale et en phyfique. La route facile et 
ouverte de .tous les ports de .l'Europe jufqu'aux 
extrémités des Indes mit notre curiofité à portée 
de voir par fes propres yeux tout ce qu'elle 
ignorait ou qu'elle ne connaiffait qu'imparfaite- 
ment par d'anciennes relations infi délies. Quels 
objets pour des hommes qui rcfléchiffent de voir 
au-delà du fleuve Zayre, bordé d'une multitude 
innombrable de nègres, les vàftes côtes de la 
Cafrerie, où lés hommes font de couleur d'olive , 
et où ils fe coupent un tefticule à l'honneur 
de la Divinité , tandis que les Ethiopiens et tant 
d'autres peuples de l'Afrique fe contentent d'offrir 
une partie de leurs prépuces ! Enfuite fi vous 
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à ce que difent les Hollandais , trois cents tonnes 
d'or chaque année , et on fait que cent mille florins 
font cç que les Hollandais appellent une tonne. 
C'eft beaucoup exagérer : mais, il paraît, par le 
foin qu'ont ces républicains induftrieux et infa- 
tigables de fe conferver le commerce du Japon 
à Texclufion des autres nations , qu'il produisit 
fur-tout dans les commencemens des avantages 
immenfes. Ils y achetaient le meilleur thé de 
I'Afie, les plus belles porcelaines, de l'ambre 
gris # du cuivre d'une efpèce fupérieure au nôtre, 
enfin Fargent et l'or, objet principal de toutes 
ce» entreprifes. Ce pays poflede, comme la 
Chine , prefque tout ce que nous avons , et pref- 
que tout ce qui nous manque. Ileft aufli peuplé 
que la Chine à proportion : la nation eft plus 
fière et plus guerrière. Tous ces peuples étaient 
autrefois bien fupérieurs à nos peuples occiden- 
taux dans tous les arts de l'efprit et de la main. 
Mais que nous avons regagné le temps perdu ! 
Les pays où le Bramante et Michel Ange ont 
bâti S* Pierre de Rome , où Raphaël a peint , où 
Newton a calculé l'infini , où Cinna et Atbalit 
•nt été écrits , font devenus les premiers pays df 
la terre. Les autres peuples ne font dans les 
beaux arts que des barbares ou des enfans, 
malgré leur antiquité , et malgré tout ce qu^ la 
nature a fait pour eux. 
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CHAPITRE CXLIII. 

De PInde en- deçà et dc-Ià le Gange. Des efpicet 
d'hommes différentes , et de leurs coutumes. 

J e ne vous parlerai pas ici du royaume de Siam , 
qui n'a été bien connu qu'au temps où Louis XIV 
en reçut une ambaffade et y envoya des miflion- 
naires et des troupes également inutiles. Je vous 
épargne les peuples du Tunquin , de Laos , de la 
Cochinchine , chez qui on ne pénétra que rare- 
ment, et long- temps après l'époque des entre- 
prifes portugaifes , et où notre commerce ne. s'eft 
jamais bien étendu. 

Les potentats de l'Europe , et les négocians qui 

les enrichirent n'ont eu pour objet dans toutes 

ces découvertes que de nouveaux tréfors. Les 

philofophes y ont découvert un nouvel univers 

en morale et en phyfique. La route facile et 

ouverte de tous les ports de. l'Europe jufqu'aux 

extrémités des Indes mit notre curiofité à portée 

de voir par fes propres yeux tout ce qu'elle 

ignorait ou qu'elle ne connaiffait qu'imparfaite- 

ment par d'anciennes relations infi délies. Quels 

objets pour des hommes qui rcfléchiflent de voir 

au-delà du fleuve Zayre, bordé d'une multitude 

innombrable de nègres , les vâftes côtes de la 

Cafrerie, où les hommes font de couleur d'olive, 

et où ils fe coupent un tefticule à l'honneur 

de la Divinité , tandis que les Ethiopiens et tant 

d'autres peuples de l'Afrique fe contentent d'offrir 

une partie de leurs prépuces ! Enfuite fi vous 
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à ce que difent les Hollandais , trois cents tonnes 
d'or chaque année , et on fait que cent mille florins 
font cç que les Hollandais appellent une tonne. 
C'eft beaucoup exagérer : mais, il paraît, par le 
foin qu'ont ces républicains induflrieux et infa- 
tigables de fe conferver le commerce du Japon 
à Texclufion des autres nations , qu'il produisit 
fur-tout dans les commencemens des avantages 
immenfes. Ils y achetaient le meilleur thé de 
PAfie, les plus belles porcelaines, de l'ambre 
gris # dq cuivre d'une efpèce fupérieure au nôtre, 
enfin Pargent et l'or , objet principal de toutes 
ce» entreprifes. Ce pays poflede, comme la 
Chine , prefque tout ce que nous avons , et pref- 
que tout ce qui nous manque. Il -efl auffi peuplé 
que la Chine à proportion : la nation eft pîas 
fière et plus guerrière. Tous ces peuples étaient 
autrefois bien fupérieurs à nos peuples occiden- 
taux dans tous les arts de l'efprit et de la main. 
Mais que nous avons regagné le temps perdu 
Les pays où le Bramante et Michel Ange ont 
bâti S* Pierre de Rome , où Raphaël a peint , ou 
Newton a calculé l'infini , où Cinna et Atbcdit 
•nt été écrits , font devenus les premiers pays d' 
la terre. Les autres peuples ne font dans les 
beaux arts que des barbares ou des enfans, 
malgré leur antiquité, et malgré tout ce qo^lâ 
nature a fait pour eux. 
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CHAPITRE CXLIII. 

"De Flnde en-deçà et de-Ià le Gange. Des efpiccs 
d hommes différentes 9 et de leurs coutumes. 

J e ne vous parlerai pas ici du royaume de Siam , 
qui n'a été bien connu qu'au temps où Louis XIV 
en reçut une ambaffade et y envoya des million- 
naires et des troupes également inutiles. Je vous 
épargne les peuples du Tunquin , de Laos , de la 
Cochinchine , chez qui on ne pénétra que rare* 
ment, et long- temps après l'époque des entre- 
prifes portugaifes , et où notre commerce ne. s'eft 
jamais bien étendu. 

Les potentats de l'Europe , et les négocians qui 

les enrichirent n'ont eu pour objet dans toutes 

ces découvertes que de nouveaux tréfois. Les 

philofophes y ont découvert un nouvel univers 

en morale et en phyfique. La route facile et 

ouverte de touâ les ports de. l'Europe jufqu'aux 

extrémités des Indes mit notre curiofité à portée 

de voir par fes propres yeux tout ce qu'elle 

ignorait ou qu'elle ne connaiffait qu'imparfaite- 

ment par d'anciennes relations infi délies. Quels 

objets pour des hommes qui réfléchirent de voir 

au-delà du fleuve Zayre, bordé d'une multitude 

innombrable de nègres , les vàftes côtes de la 

Cafrerie, où les hpmmes font de couleur d T olive , 

et où ils fe coupent un tefticule à l'honneur 

de la Divinité , tandis que les Ethiopiens et tant 

d'autres peuples de l'Afrique fe contentent d'offrir 

une partie de leurs prépuces ! Enfuite fi vous 
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à ce que difent les Hollandais , trois cents tonnes 
d'or chaque année , et on fait que cent mille florins 
font cç que les Hollandais appellent une tonne. 
C'eft beaucoup exagérer : mais, il parait, par le 
foin qu'ont ces républicains induftrieux et infa- 
tigables de fe conferver le commerce du Japon 
à Texclufîon des autres nations , qu'il produifait 
fur-tout dans les commencemens des avantages 
immenfes. Ils y achetaient le meilleur thé de 
I'Afie, les plus belles porcelaines, de l'ambre 
gris # du cuivre d'une efpèce fupérieure au nôtre» 
enfin l'argent et l'or , objet principal de toutes 
ce» entreprifes. Ce pays podede, comme la 
Chine , prefque tout ce que nous avons , et pref- 
que tout ce qui nous manque. Il-eft auffi peuplé 
que la Chine à proportion : la nation eft plas 
fière et plus guerrière. Tous ces peuples étaient 
autrefois bien fupérieurs à nos peuples occiden- 
taux dans tous les arts de l'efprit et de la main. 
Mais que nous avons regagné le temps perdu ! 
Les pays ou le Bramante et Michel Ange ont 
bâti S 1 Pierre de Rome , où Rapbael a peint , où 
Newton a calculé l'infini , ou Cinna et Atbalit 
«nt été écrits , font devenus les premiers pays de 
la terre. Les autres peuples ne font dans les 
beaux arts que des barbares ou des enfans, 
malgré leur antiquité , et malgré tout ce qutf la 
nature a lait pour eux. 
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CHAPITRE CXLIII. 

De Vlnâe en-deçà et de-ld le Gange. Des efpicet 
d hommes différentes > et de leurs coutumes. 

J e ne vous parlerai pas ici du royaume de Siam , 
qui n'a été bien connu qu'au temps où Louis XIV 
en reçut une ambaflade et y envoya des million- 
naires et des troupes également inutiles. Je vous 
épargne les peuples du Tunquin , de Laos , de la 
Cochinchine , chez qui on ne pénétra que rare» 
ment, et long- temps après l'époque des entre- 
prïfes portugaifes , et où notre commerce ne. s'eft 
jamais bien étendu. 

Les potentats de l'Europe , et les négocians qui 
les enrichirent n'ont en pour objet dans toutes 
ces découvertes que de nouveaux tréfors. Les 
philofophes y ont découvert un nouvel univers 
en morale et en phyfique. La route facile et 
ouverte de tous les ports de. l'Europe jufqu'aux 
extrémités des Indes mit notre curiofité à portée 
de voir par fes propres yeux tout ce qu'elle 
ignorait ou qu'elle ne connaiffait qu'imparfaite- 
ment par d'anciennes relations infi délies. Quels 
objets pour des hommes qui réfléchiffent de voir 
au-delà du fleuve Zayre, bordé d'une multitude 
innombrable de nègres , les vâftes côtes de la 
Cafrerie, où les hpmmes font de couleur d'olive, 
et où ils fe coupent un teiticule à l'honneur 
de la Divinité , tandis que les Ethiopiens et tant 
d'autres peuples de l'Afrique fe contentent d'offrir 
jne partie de leurs prépuces ! Enfuite fi vous 
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à ce que difent les Hollandais , trois cents tonnes 
d'or chaque année , et on fait que cent mille florins 
font cç que les Hollandais appellent une tonne. 
C'eft beaucoup exagérer : maîs,il parait, par le 
foin qu'ont ces républicains induftrieux et infa- 
tigables de fe conferver le commerce du Japon 
à Texclufion des autres nations , qu'il produisit 
fur-tout dans les commencemens des avantages 
immenfes. Ils y achetaient le meilleur thé de 
l'Afie , les plus belles porcelaines , de l'ambre 
gris # du cuivre d'une efpèce fupérieure au nôtre, 
enfin Pargent et l'or, objet principal de toutes 
ce» entreprifes. Ce pays poflede, comme la 
Chine , prefque tout ce que nous avons , et pref- 
que tout ce qui nous manque. Ileft auffi peuplé 
que la Chine à proportion : la nation eft plos 
fière et plus guerrière. Tous ces peuples étaient 
autrefois bien fupérieurs à nos peuples occiden- 
taux dans tous les arts de l'efprit et de la main. 
Mais que nous avons regagné le temps perdu ' 
Les pays où le Bramante et Michel Ange ont 
bâti S* Pierre de Rome , où Raphaël a peint , où 
Nrvpton a calculé l'infini , où Cinna et Atbalit 
•nt été écrits , font devenus les premiers pays d' 
la terre. Les autres peuples ne font dans les 
beaux arts que des barbares pu des enfans, 
malgré leur antiquité, et malgré tout ce qu^lâ 
nature a fait pour eux. 
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CHAPITRE CXLIII. 

» * 

De F Inde en-deçà et de~Ià le Gange. Des efpices 
dbommes différentes , et de leurs coutumes* 

J e ne vous parlerai pas ici du royaume de Siaip , 
quî n'a été bien connu qu'au temps où Louis XIV 
en reçut une ambaffade et y envoya des miffion- 
naires et des troupes également inutiles. Je vous 
épargne les peuples du Tunquin , de Laos , de la 
Cochinchine , chez qui on ne pénétra que rare* 
ment, et long- temps après l'époque des entre- 
prifes portugaifes , et où notre commerce ne. s'eft 
jamais bien étendu. 

Les potentats de l'Europe , et les négodans qui 

les enrichirent n'ont eu pour objet dans. toutes 

ces découvertes que de nouveaux tréfors. Les 

philofophes y ont découvert un nouvel univers 

en morale et en phyfique. La route facile et 

ouverte de tous les ports de .l'Europe jufqu'aux 

extrémités des Indes mit notre curiofité à portée 

de voir par fes propres yeux tout ce qu'elle 

ignorait ou qu'elle ne connaiflait qu'imparfaite- 

ment par d'anciennes relations infi délies. Quels 

objets pour des hommes qui réfléchiffent de voir 

au-delà du fleuve Zayre, bordé d'une multitude 

innombrable de nègres , les vaftes côtes de la 

Cafrerie, où lès hpmmes font de couleur d'olive, 

et où ils fe coupent un tefticule à l'honneur 

de la Divinité , tandis que les Ethiopiens et tant 

d'autres peuples de l'Afrique fe contentent d'offrir 

une partie de leurs prépuces ! Enfuite fi vous 
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remontez à Sofata , à Quifoa , à Montbafa , à 
Rclinde, vous trouvez des noirs dune efpèce 
différente de ceux de la Nîgrïrie , des blâmes ec 
des .bronzés , qui tous commercent eafemble. 
Tous ces pajs font couverts d'animaux et de 
végétaux inconnu* dan» nos climat». 

Au milieu des terres de l'Afrique eft une race 
peu nombreufe de petits hommes Mânes comme 
de la neige , dont le vifage a là forme du vifage 
des Nègres , et dont les yeux fondis reflemblent 
parfaitement à ceux des perdrix. Les Portugais 
les nommèrent Albinos :■ ils font petits, faibles, 
louches. La laine qui couvre leur tète et qui 
forme leurs (burcils eft comme un coton b'anc et 
fin ; ils font au^defîbus des nègres pour la force 
du corps et de l'entendement ; et la nature la i 
peut-être placés après les Nègres et les Hotten- 
tots , ao-deflus des anges , comme un des degrés 
qui defeendent de l'homme 2f l'animal. (9) PeM 

(9) Tout ce flu*bn 'appelle homme doit être regardé 
somme de la même efpèce , parce que toutes tes vatîétéf 
nroduiferrt enfembie des métis mii généralement font fc 
conds: tous apprennent à parler, et marchent naturels 
ment fur deirz pieds. 

la différence entre r nomme et le fltvge et pins gront 
ave cette d« cheval à Pane , mais plus petite o/ue celle à* 
cheval au taureau. Il pourrait donc exifter des métis sortis 
du mélange de l'homme et oNi finge ; et comme tesmnletf, 
e^oieu 'inféconds en général , produiront dépends»** n«eW 
ouefeis, le nnfard aurait pa faire naître et confcrncr «ne de 
ses efpètes mitoyennes. Maie dans l'état fauvage 1ns mi 
langes d'efpèces font fi rares, et dans l'état rtvilifé ceux à'- 
ee genre feraient fi oriienx, et on ferait obligé d'en cacher 
les fuites avec tant de (nia oae résident d'une de ces 
espèces nouvelles reftera probablement toujours nu rang 
tes 
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être auflï y a-t-il eu des efpèces mitoyennes in* 
férieures, que leur faibleffe a fait périr. Nous 
avons eu deux de ces Albinos en France ; j'en* 
ai yu un à Paris à l'hôtel de Bretagne , qu'un 
marchand de nègres avait amené; on trouve 
quelques-uns de ces animaux refTembians à l'hom- 
me dans l'Àfie orientale ; mais Tefpèce eft rare r 
elle demanderait des foins compatiffans des autre» 
efpèces humaines qui n'en ont point pour tout 
ce qui leur eft inutile. 

La vafte prefqu'He de FTncre, qui s'avance des 
embouchures de l'Indus et du Gange jufqu'ao 
milieu des Hes maldives, eft peup'ée de vingt 
nations différentes , dont les mœurs et ks reli- 
gions ne fe refrembient pas» Les naturels du paya 
iont d'une couleur de cuivre rouge. Dampitrre 
trouva depuis dans File de Timor des homme» 
dont la couleur eft de cuivre jaune : tant la 

On ne peut révoquer en- doute qQ*H n'exifte des lnmme» 

très- blancs ayant la forme du vilage , les «neveux des ne* 

grès; mais on ne Tait pas avec certitude & c'eftuuc raonC 

truofitédansl'efpèce des nègre», on dans celle des- rntilâ» 

très fi c'eft an contraire une race particulière, fi les qualité** 

cm les diftingueitt des autres hommes fe perpétueraient 

dans leurs enfant , etc. ces Quefties* «t beaucoup d'autres 

de ce genre relieront indérifes tant que les voyageurs cent 

ferveront l'habitude d'écrire des contes, et les phtlofopne» 

•elle de faire des fyftèmes» 

Quant à laqueftion, fi la nature n?» formé q*T une pake de, 
clkiens ancêtres communs des barbets et des lévriers, oa 
lien un feu] boni me et une feule femme d'où dtfceadtn* 
les Lapons , les Caraïbes , les Nègres et le* français * •» 
même «ae paire de chaque genre don* les dégéaésatioaa 
auraient produit toutes les autres efpèces » on fent qu'elfe 
eft in fol unie pour nous, qu'elle te fera Ion g- temps encore, 
♦nais q«»»Uc s>^ftfttctf f^da<it huMC^Isvpci ldc dcUci<ite 
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nature fc varie. La première chofe que vit Peifart 
en i6)a vers la partie des terres auftrales, 
féparées de notre hemifphère , à laquelle on a 
donné le nom de nouvelle Hollande , ce fut. une 
troupe de nègres qui venaient à lui en marchant 
fur les mains comme fur les pieds. Il eu à croire 
que, quand on aura pénétré dans ce .monde 
auftral , on connaîtra encore plus la variété de 
la nature : tout agrandira la fphère de nos idées , 
et diminuera celle de nos préjugés. 

Mais pour revenir aux côtes de l'Inde , dans h 
prefqu'ile detjà le Gange habitent des multitudes de 
Banians defeendans des anciens brachmanes at- 
tachés à l'ancien dogme de la métempfycofe , et 
à celui des deux principes , répandu dans tout» 
les provinces des Indes, ne mangeant rien de» 
quirefpire, auffi obftinés que les Juifs à ne s'allia 
avec aucune nation , auffi anciens que ce peuple, 
et auffi occupés que lui du commerce. 

C'eft fur-tout dans ce pays que s'eft confervéei 
coutume immémoriale qui encourage les femmes 2 
fe brûler fur le corps de leurs maris, dans l'efpéranc: 
de renakre r ainfi que vous l'avez vu précédemment 

Vers Surate , vers Cambaye , et fur les fro 
tières de la Perfe étaient répandus les Guèbres. 
reftes des anciens Perfans, qui fuivent la religi - 
àeZoroaflre^ et qui ne fe mêlent pas plus ave: 
les autres peuples que les Banians et les Hébreu: 
On vit dans l'Inde d'anciennes familles juive 
qu'on y crut établies depuis leuf première d:: 
perfion. On trouva fur les côtes de Malabar d: 
chrétiens neftoriens,, qu'on appelle mal à pro;~ 

Us 
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les ebrhiem de 5* Thomas $ ils ne (avaient pas 
qu'il y eût une Eglife de Rome. Gouvernés autre- 
fois par un patriarche de Syrie , ils reconnaît 
faient encore ce fantôifte de patriarche , qui 
refidait, ou plutôt qui fe cachait dans Moful, 
qu'on prétend être l'ancienne Ninive. Cette faible 
eglife fyriaque était comme enfevelie fous fet 
ruines par le pouvoir mahométan, ainfi que celles 
d' Antioche , de Jérufalem t d'Alexandrie. Les Por- 
tugais apportaient la religion catholique romaine 
dans ces climats : ils fondaient un archevêché 
dans Goa, devenue métropole en même temps 
que capitale. On voulut foumettre les chrétiens 
du Malabar au S* Siège ; on ne put jamais y réuflir. 
Ce qu'on a fait fi aifément chez les fauvages 
de l'Amérique , on Ta toujours tenté vainement 
dans toutes les égUfes féparées de la commu- 
nion de Rome. 

Lorfque d'Ormus on alla vers l'Arabie, on 
rencontra des difciples de & Jean qui n'avaient 
jamais connu l'évangile : ce font ceux qu'on 
nomme 1er Sabiens. 

Quand on a pénétré enfuite par la mer orientale 
de \ Inde à la Chine , au Japon , et quand on a vécs 
dans l'intérieur du pays , les mœurs , la religion y 
les gages des Chinois , des Japonais 9 des Siamois 
ont été mieux connus de nous que ne l'étaient 
auparavant ceux de nos contrées limitrophes dan» 
nos fiècles de barbarie. 

C'eft un objet digne de l'attention d'un philo- 
fophe que cette différence entre les ufages de 
l'Orient et les nôtres , auffi grande qu'entre nos 

T. *7- Effaifurles mœurs. T. VI. C 
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langages. Les peuples les plus policés de ces vaftes 
contrées n'ont rien de notre police ; leurs arts ne 
font point les nôtres. Nourriture, vêtemens, 
œaifons , jardins , lois , culte , bienféances , tout 
diffère. Y a-t-il rien de plus oppofé à nos coutumes 
que la manière dont les Banians trafiquent dans 
l'Indouftan ? Les marchés les plus coniidérables 
fe concluent fans parler, fans écrire; tout fe 
fait par lignes. Comment tant d'ufages orientaux 
ne différeraient- ils pas des nôtres? La nature, 
dont le fond eft par-tout le même, a de pro. 
digieufes différences dans leur climat et dans 
Te nôtre. On eft nubile à fept ou huit ans dans 
l'Inde méridionale. Les mariages contractés à cet 
âge y font communs. Ces enfans qui deviennes 
pères jouirent de la mefure de la raifon qut\* 
nature accorde dans un âge où la nôtre eft à 
peine développée. 

Tous ces peuples ne nous reffemblent que p?- 
les panions , . et par la raifon univerfelle qu 
contrebalance les pallions , et qui imprime cettt 
loi dans tous les cœurs : Ne fais pas ce que t* 
ne voudrais pas qu'on te fît. Ce font» là le 
deux: caractères que la nature empreint dans ta? 
de races d'hommes différentes , et les deux liens 
éternels dont elle les unie, malgré fout ce qu 
les divife. Tout le refte eft le fruit du fol de i* 
terre , et de la coutume. 

Là c'était la ville de Pégu , gardée par de. 
crocodiles qui nagent dans des fofles pleir: 
d'eau. Ici c'était Java , où des femmes montaier 
h garde au palais du roi, A Siam la pofTefllo: 
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d'un éléphant blanc fait la gloire du royaume. 
Point de blé au Malabar. Le pain , le vin font 
ignorés dans toutes les liés. On voit dans unie 
des Philippines un arbre <loat le fruit peut rem- 
placer le pain. Dans les îles Mariannes l'ufage du 
feu était inconnu. 

Il eft vrai qu'il faut lire avec un efprit de doute 
prefque toutes lés relations qui nous viennent de 
ces pays éloignés. On eft plus occupé à nous en- 
voyer des côtes de Coromandel et de Malabar 
des marchandées que des vérités. Un cas "parti. 
zulier eft fouvent pris pour un ufage génital. 
On nous dit qu'à Cochin ce n'eft point le fils du 
roi qui eft fon héritier , mais le fils de fa fœur. Un 
tel règlement contredit trop la nature ; il n'y a 
point d'homme qui veuille exclure fon fils de fon 
héritage : et fi ce roi de Cochin n'a point dé fœur, 
à qui appartiendra le trône? Il eft vraifemblable 
qu'un neveu habile l'aura emporté fur un fils mal 
:onfeillé et mal fecouru, ou qu'un prince, n'ayant 
iaiffe que des fils en bas âge , aura eu fon neveu 
pour fuccefieur , et qu'un voyageur aura pris cet 
iccident pour une loi fondamentale. Cent écrU 
rains auront copié ce voyageur, et F erreur fe 
fera accréditée. 

Des auteurs qui ont vécu dans l'Inde préten* 
lent que perfhnne ne poffède de bien en propre 
lans les Etats du grand mogol : ce qui ferait 
tncore plus contre la nature. Les mêmes écrivains 
îous affurent qu'ils ont négocié avec des Indiens 
iches de plufieurs millions. Ces deux affalions 
emblent un peu fe contredire. Il faut toujours 

G z 
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fe fouvenir que les conquérons eu Nord ont éta- 
bli l'ufâge des fiefs depuis la Lombardie jufqu'à 
l'Inde. Un banian qui aurait voyagé en Italie, du 
temps û'JftolpJbe et d'Albouiu, aurait-il eu rai- 
ion d'affirmer que les Italiens ne pofledaient rien 
en propre ? On ne peut trop combattre cette idée 
.humiliante pour le genre humain , qu'il y a des 
pays ou des millions d'hommes travaillent fans 
xefle pour unfeul qui dévore tout, 

iJous ne devons pas moins nous défier de cet» 
qui nous parlent de temples /confacrés à la débao- 
che. Mettons -nous à la place d'un indien c& 
ferait témoin dans nos climats de quelques -Ccène 
•fcandaleufes de nos moines ; il ne devrait pas 
affurer que c'eft-là leur inftitut et leur règle. 

Ce qui attirera fur-tout votre attention, c'eftic 

voir tjcefque tous ces peuples imbus de l'opinion 

que leurs dieux font venus fouvent fur la terre 

Vijhw s'y jnétamorphofa neuf fois dans la pref 

. qu'ile du Gange; Sammonocodom , le dieu de 

Siamois , y prit cinq cents cinquante fois la fera* 

humaine. Cette idée leur eft commune ayee le 

anciens Egyptiens , les Grecs , les Romains. U* 

.erreur fi téméraire, fi ridicule et fi umverfe-' 

vient pourtant d'un fentiment raifonnable qui e. 

au Fond de tous les cœurs : on fent naturellement 

fa dépendance d'un Etre fuptéme ; et l'errcJ 

fe joignant toujours à la vérité a fait regarda 

. les dieux dans prçfque toute la terre comme dci 

feigneurs qui venaient quelquefois vifiter et r« 

. former leurs domaine*. La religion a été che 



qui habite au-delà de notre petite Europe , et 
nos anciens maîtres et législateurs, les Romains 
et lesGrecs précepteurs de$Romains,et les anciens 
Egyptiens précepteurs des Grecs , et enfin tout 
ce qui n'eft pas nous , oat toujours été des ido- 
lâtres adieux et ridicules. 

Cependant, malgré une doctrine fi fage et fi 
fublime, les plus baffes et les plus folles fuperf-. 
titions prévalent. Cette contradiction n'eft que 
trop dans la nature de l'homme. Les Grecs et les 
Romains avaient la même idée d'un Etre fupréme, 
et ils- avaient joint tant de divinités fubalternes, 
le peuple avait honoré ces divinités par tant de 
fuperftitîons , et avait étouffé la vérité par tant 
de fables qu'on ne pouvait plus diftinguer à la 
fin ce r qui était digne de xefpect, et ce qui 
méritait le mépris. 

Vous né perdrez point un temps précieux à 
rechercher toutes les fectes qui partagent l'Inde. 
Les erreurs fe fubdivifent en trop de manières. 
[1 eft d'ailleurs, vraifemblable que nos voyageurs 
Mit pris quelquefois des rites différens pour des 
ectes oppofées ; il eft aifé de s'y méprendre. 
Chaque collège de prêtres dans l'ancienne Grèce, 
ît dans l'ancienne Rome, avait fes cérémonies 
ît fes facrifices. On ne vénérait point Hercule 
:omme Apollon , ràjunon comme Venue tous 
:es différens cultes appartenaient pourtant à la 
nême religion. 

Nos peuples occidentaux ont fait éclater dans 
outes ces découvertes une grande fupériorité 
l'efprit et de courage fur les nations orientales. 
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des temps plus rafinés , phis corrompus et plus 
éclairés. Mais l'ancien ufage a fubfifté malgré 
les abus , et il n'y a guère de peuple qui n'ait 
«onfervé quelque cérémonie qu'on ne peut ni 
approuver ni abolir. v 

Parmi tant d'opinions extravagantes, et defo 
perditions bizarres , croirions-nous que tous ces 
païens des Indes reconnaiflent comme nous un 
Etre infiniment pariait ? qu'ils l'appellent VEtrt 
des êtres, t Etre fouverain , invifible, incompi- 
henfible, fans figure , créateur et conferxrateut , 
jufle et mijrlricordiewc , quife fiait àfe commu- 
niquer aux hommes pour les conduire au bonbew 
éternel? Ces idées font contenues dans le Yc- 
dam , ce livre des anciens brahmanes, et encore 
mieux dans le Shafta plus ancien que le Védan. 
Elles font répandues dans les écrits modernes da i 
bramins. 

Un favant danois , millionnaire fur la cAte de 
Tranquebar, cite plufieurs paflages, pluQears for- 
mules de prières , qui femblent partir de la raifo: 
h plus droite, et de la fainteté la plus épurée. fc 
voici une tirée d'un livre intitulé Varabad* 
Q Souverain de tous Us êtres , Seigneur du ciel t. 
de la terre , je ne vous contiens pat dans mo* 
èeiur. Devant qui déplorerai je ma mifère fi t?ouî 
m* abandonnez, vous à qui je dois monfoutien t. 
ma confervatién ? fans vous je ne fautais vivre 
Appelez-moi, Seigneur, afin que faille vers r>ou: 

Il fallait être auffi ignorant et aufïi téméraire 
4ue nos moines du moyen âge, pour nous berce: 
continuellement de la fauffe idée que tout et 

^e , et paraître ridicule aux efprits fages , dan 
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qui habite au-delà de notre petite Europe , et 
nos anciens maîtres et législateurs, les Romains 
et lesGrecs précepteurs desRomains,et les anciens 
Egyptiens précepteurs des Grecs , et enfin tout 
ce qui n'eft pas nous , ont toujours été des ido- 
lâtres odieux et ridicules. 

Cependant, malgré une doctrine fi fage et fi 
fublime, les plus baffes et les plus folles fuperf- 
titions prévalent» Cette contradiction n'eft que 
trop dans la nature de l'homme. Les Grecs et les 
Romains avaient la même idée d'un Etre fupréme, 
et ils. avaient joint tant de divinités fubalternes, 
le peuple avait honoré ces divinités par tant de 
fuperfHtions , et avait étouffe la vérité par tant 
de fables qu'on ne pouvait plus diftinguer à la 
En ce, qui était digne de xefpect, et ce qui 
méritait le mépris. 

Vous né perdrez point un temps précieux à 
rechercher toutes les fectes qui partagent l'Inde. 
Les erreurs fe fubdivifent en trop de manières. 
£1 cil d'ailleurs vraifemblable que nos voyageurs 
ont pris quelquefois des rites différens pour des 
fectes oppofées -, il eft aifé de s'y méprendre. 
Chaque collège de prêtres dans l'ancienne Grèce, 
et dans l'ancienne Rome, avait fes cérémonies 
et fe$ facrifices. On ne vénérait point Hercule 
comme Apollon , ràjunon comme Venus: tous 
:es différens cultes appartenaient pourtant à la 
nême religion. 

Nos peuples occidentaux ont fait éclater dans 
outes ces découvertes une grande fupériorité 
i'efprit et de courage fur Jcs nations orientales. 
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Nous nous fommes établis chez elle*, et très, 
fou vent malgré leur réfiftance. Nous avons appris 
leurs langues; nous leur avons enfeigné quel- 
ques-uns de nos arts. Mais Ja nature leur avait 
donné fur nous un avantage qui balance tous les 
nôtres; c'eft qu'elles n'avaient nul befoin de 
nous, et que nous avions befoin {Telles. 

CHAPITRE CXLIV. 

De f Ethiopie ) mAbiJJinie. 

,/jL vant ce temps nos nations occidentales ne 
eonnaiiïaient de l'Ethiopie que le feul nom. Ce 
fut fous le fameux Jean II, roi de Portugal , que 
Dom Fruncifco Aharis pénétra dans ces vafcs 
contrées qui font 'entre le tropique et la ligne 
équinoxiale , et où il eft fi difficile d'aborder pat 
mer. On y trouva la religion chrétienne établie, 
mais telle qu'elle était pratiquée par les premiers 
Juifs qui Pembraffèrent avant que les deux rites 
tuffent entièrement féparés. Ce mélange de ju- 
daïfme et de chriftianifme s'eft toujours mainteiu 
jufqu'ànos jours en Ethiopie. Lacirconcifion;. 
le baptême y fent également pratiqués , le fab- 
bat et le dimanche également obfervés : le ma- 
riage eft permis aux prêtres, ïe divorce à tout 
le monde, et la polygamie y eft en ufage ain£ 
que chez tous les juifs de l'Orient. 

Ces AbifTms , moitié juifs , moitié chrétiens , 
teconnaiifent pour leur patriarche l'archevêque 
qui réfide dans les ruines d'Alexandrie , ou au 
Caire en Egypte ; et cependant ce patriarche n'a 
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pas h même religion qu'eux; il eflr de ranci en 
rite grec , et ce rite diffère encore de la- religion 
des Grecs; le gouvernement turc; maître de 
l'Egypte, ylaiflè eir paix ce petit troupeau. On 
ne trouve point mauvais que ces chrétiens plon- 
gent leurs enfans dans des cuves d'eau, et portent 
Féucbariftie aux femmes dans leurs maifons, 
fous la forme d'un morceau de pain trempé dans 
du vin. Ils ne feraient pas tolérés à Rome , et ils 
te font chez les mahométansv 

Dont Francifco Afvarïs fut le premier qui 
apprit la pofitionr des fources du Nil , et la caufe 
dès inondations régulières de ce fleuve; deux 
chofes inconnues à toute l'antiquité., et mémft 
aux Egyptiens. 

La relation de cet Âlvarèsîùt très long-temps 

air nombre des vérités peu connues; et depuis- 

Jui jufqu'à nos jours on a- vu troprd'auteurs> 

échos des erreurs accréditées de l'antiquité ,. 

répéter qu'il n'eft pas donné aux hommes de coni 

naître les fources du Nil. On donna alors le nom 

de Prêtre- Jean- m négus ou roi d'Ethiopie, fans 

autre raifon de l'appeler ainfî que parce qu'il fë 

difait iffu de la race de Salomon par la reine cte 

Saba, et parce que depuis les croifades on affilé 

rait qu'on devak trouver dans le monde un roi 

chrétien nommé le Prêtre- Jean t le négus n'était 

pourtant ni chrétien ni prêtre. ^ 

Tout Iè fruit des voyages en Ethiopie fe ré- 
duifit à obtenir une ambaflhdedu roi de ce pays 
au pape Climertt VIL Le pays était pauvre; 
arec de? mines* 4'argent qu'en- di abondante»: 
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I>cs habitans , moins induftrieux que les Amé- 
ricains , ne favaient ni mettre en œuvre ces 
tréfors , ni tirer parti des tréfors véritables que 
la terre fournit pour les befoins réels des hommes. 
En effet on voit une lettre d'un David négos 
«l'Ethiopie ,.. qui demande au gouverneur porto, 
gais dans les Indes des ouvriers de toute efpèce: 
c'était bien là être véritablement pauvre. Les 
trois quarts de l'Afrique, et l'Afie feptentrionale 
étaient dans la même indigence. Nouspenfons, 
dans l'opulente oifiveté de. nos villes, que tout 
l'univers nous reffemble ; et nous ne longeons 
pas que les hommes ont vécu long-temps comme 
le refte des animaux , ayant fouvcnt à peine le 
couvert et la pâture , au milieu même des mine 
{l'or et de diamans. 

. Ce royaume d'Ethiopie , tant vanté, était & 
faible qu'un petit roi mahométan , qui poiTédait 
un canton voifin , le conquit orefque tout entier 
au commencement . du feizieme fièçle. Nous 
?vons la tameufe lettre de Jean Bermudes au roi 
fie Portugal Dom Sébaftim , par laquelle nous 
pouvons nous convaincre que les Ethiopiens nr 
font pas ce peuple indomptable dont parle Hén* 
4ote y ou qu'ils ont bien dégénéré. Ce patriar- 
che latin , envoyé avec quelques foidats portu- 
gais, protégeait, le jeune négus de l'Abiffinie 
contre ce roi maure qui avait envahi fes Etats : 
et malheureufement , quand le grand négus fut 
rétabli , le patriarche voulut toujours le proté- 
ger. Il était fon parrain , et fe croyait fon maître 
en qualité de père Ipirituel et dp patriarche. Il 
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lui ordonna de rendre obéiffance au pape , et lui 
dénonça qu'il l'excommuniait en cas de refus. 
Alfonfe dAlbuquerquen 3 2L%iKz\t pas avec plus de 
hauteur avec les petits princes de laprefqu'île du 
Gange. Mais enfin le filleul rétabli fur fon trône 
d't>r refpecta peu fon parrain, le chaffa defes 
Etats, et ne reconnut point le pape. 

€e Eermudes prétend que fur les frontières do 
pays de Damut , entre PAbifTmie et les pays vpi- 
fins de la fource du Nil , il y a une petite con- 
trée où les deux tiers de la terre font d'or. C'eft- 
là ce que les Portugais cherchaient, et ce qu'ils 
n'ont point trouvé ; c'eft-là le principe de tous 
ces voyages : le? patriarches , les raillions , les 
eonverfions n'ont été que-le prétexte. Les Euro- 
péens n'ont fait prêcher leur religion depuis le 
Chili jufqu'au Japon que pour faire fervir les 
hommes , comme des bêtes de fomme , à leur 
infatiable avarice. Il eft à croire que le fein de 
^Afrique renferme beaucoup de ce métal qui a 
mis en mouvement l'univers ; le fable d'or qui 
roule dans fes rivières indique la mine dans les 
montagnes. Mais jufqu'à préfent cette mine a 
été inaccefliWe aux recherches de la cupidité: 
et à force de faire des efforts en Amérique et en 
Afie , on s'eft moins trouvé en état de faire dts 
tentatives dans le milieu de l'Afrique. 
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CHAPITRE CXLV. 

De Colombo et de rAmérique. 

v/est à ces découvertes des Portugais dans 
l'ancien monde que nous devons le nouveau , il 
pourtant c'eft une obligation que cette conques 
de l'Amérique , il funefte pour fes habkans y et 
quelquefois pour les conquérant mêmes. 

C'eft ici le plu& grand événement fans doute 
de notre globe , dont une moitié avait toujours 
été ignorée de l'autre. Tout ce qui a paru grand 
jufqu'ici fèmble difparaîtrc devant cette efpèce 
de création nouvelle. Nous prononçons encotf 
avec une admiration refpectueufe les noms te 
Argonautes, qui firent cent fois moins que les 
matelots de Gama et à'Albuquerque. Que d'au- 
tels on eût érigé dans l'antiquité à un grec qui 
eût découvert l'Amérique! Cbrijlopbe Colombo 
çkBartbeiemi fon frère ne furent pas traités ainfi. 

Colomba > frappé des entreprifes des Porto- 
gais, conçut qu'on pouvait faire quelque chute 
de plus grand * et par la feule infpectipH d'uni 
carte de notre univers jugea qu'il devait y en a voix 
un autre y et qu'on le trouverait en voguant tou- 
jours vers l'Occident. Son courage fiât égal à la 
force de fon efprit , et d'autant plus grand qu'il 
eut à combattre les préjugés de tous fes contem- 
porains, et à foutenir les refus de tous les princes. 
Gènes fa patrie , qui le traita de viiionnaire , 
perdit la feule occafion de s'agrandir qui pouvait 



it'offtir pour elle. Henri VII r rti d'Angleterre, plus 
avide d'argent que capable d'en hafarder dans unp 
fi nfoble entreprife, n'écouta pas le frète AtCohmbo,: 
JiM-même fut refufé en Portugal par Jean II \ dont 
les vues étaient .entièrement tournées du côté de 
l'Afrique. 14 ne pouvait s'adreffer à la France , où la 
marine était toujours négligée, et les affaires autant 
,que jamais en confu&on , fous la minorité de Char- 
les VIIL L'empereur Maximilien n'avait ni ports 
poux une flotte , ni argent pour l'équiper , ni gran- 
deur de courage pour un tel projet. Venife eût pu 
«'en charger; mais foit que l'averfion des Génois 

: cour les Vénitiens ne permit pas à Colombo de s'a- 
dreffer a la rivale de fa patrie, foit que Venife 
ne conçût de grandeur que dans Ton commerce 

j à' Alexandrie et du Levant , Colombo n'efpéra 
.qu'en la ; cour d'Efpagne. 

Ferdinand , roi d'Arragon , et Jfabelle , reine 
de 'Çaftille,, réunifiaient par leur mariage toute 
rEfpagne, fi vous en exceptez le xoyaume de 
Grenade , que les mahométans confervaient encore 
mais que Ferdinand leur enleva bientôt après. 
L'union à' If ab elle et de Ferdinand prépara la 

. grandeur de l'Efpagne : Colombo la commença ; 
mais ce ne fut qu'après huit ans de follicitations 
que la cour $Ifabelle consentit au bien que Ip 
citoyen de Gènes voulait lui faire. Ce qui fait 
échouer les plus grands projets , c'eft prpfque 
toujours le défaut d'argent. La cour d'Efpagne 
était pauvre. Il fallut que le prieur Ferez 9 et 
deux négocians , nommés Pinzone , avançaient 
dîs-fept mille ducats pour les frais de l'arme* 
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CHAPITRE CXLV. 

Le Colombo et de t Amérique. 

v/est à ces découvertes des Portugais dans 
l'ancien monde que nous devons le nouveau , il 
pourtant c'eft une obligation que cette conque» 
de l'Amérique , fi funefte pour fes habkans y et 
quelquefois pour le» conquérant mêmes. 

C'eft ici le plue grand événement fans doute 
de notre globe i dont une moitié avait toujours 
été ignorée de l'autre. Tout ce qui a paru grand 
jufqu'ici femble difparaitre devant cette efpècc 
de création nouvelle» Nous prononçons encotf 
avec une admiration refpectueufe les noms te 
Argonautes, qui firent cent fois moins que les 
matelots de Gama et à'Albuquerque. Que d'au- 
tels oaeût érigé dans l'antiquité à un grec qui 
eût découvert T Amérique! Cbrijiofbe Colombo 
çtBartbelemiten frère ne furent pas traités ainL 

Colombo > frappé des entreprîtes des Forto- 
gais, conçut qu'on pouvait faire quelque chofc 
de plus grand y et par la feule infpectfon d r um 
carte de notre univers jugea qu'il devait y en avoir 
un autre > et qu'on le trouverait en voguant tou- 
jours vers l'Occident. Son courage tut égal à la 
force de fon efprit , et d'autant plus grand qu'il 
eut à combattre les préjugés de tous fes contem- 
porains, et à foutenir les refus de tous les princes. 
Gènes fa patrie , qui le traita de vifionnaire , 
perdit la feule occafion de s'agrandir qui pouvait 



tfoflfrîr pour elle. Henri VII,t*\ d'Angleterre, plus 
avide d'argent que capable d'en hafarder dans une 
fi rtoble entreprife, n'écouta pas le frère ds Colombo; 
J tri-même fut refufé en Portugal par Jean II \ dont 
les vues étaient .entièrement tournées du côté dp 
l'Afrique. H ne pouvait s'adreffer à la France , où la 
marine était toujours négligée, et les affaires autant 
.que jamais en confu&on , fous la minorité de Char- 
les VIII. L'empereur Maximilien n'avait ni parts 
pour une flotte , ni argent pouri'équiper , ni gran- 
deur de courage pour un tel projet. Venife eût pu 
^'en -charger ; mais foit que l'averfion des Génois 
ipour les Vénitiens ne permit pas à Colombo de s'a- 
.drefler à la rivale de fa patrie, foit que Venife 
ne conçût de grandeur que dans fon commerce 
d'Alexandrie et du Levant , Colombo n'efpéra 
.«fli'en la ; cour d'Efpagne. 

Ferdinand , roi d'Ari;agon , et Jfabelle , reine 
de 'Çaftille, réunifiaient par leur mariage toute 
l'Efpagne, fi vous en exceptez le royaume de 
Grenade , que les mahométans confervaient encore 
mais que Ferdinand leur enleva bientôt après. 
L'union d'ifabelle et de Ferdinand prépara la 
grandeur de l'Efpagne ; Colombo la commença ; 
mats ce ne fut qu'après huit ans de follicitations 
que la cour d'IJabelle consentit au bien que lp 
citoyen de Gènes voulait lui faire. Ce qui lait 
échouer les plus grands projets , c'eft prefqup 
toujours le défaut d'argent. La cour d'Efpagne 
était pauvre. Il fallut que le prieur Ferez, et 
deux négocians , nommés Pinzone , avançaient 
d*¥-fept mille ducats pour les frais 4e l'arme- 
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CHAPITRE CXLV. 

Se Colombo et de [Amérique. 
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un autre y et qu'on le trouverait en voguant tou- 
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force de fon efprit, et d'autant plus grand qu'il 
eut à combattre les préjugés de tous fes contem- 
porains, et à foutenir les refus de tous les princes. 
Gènes fa patrie, qui le traita de viiionnaire, 
perdit la feule occafion de s'agrandir qui pouvait 
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Bebem n'avait pas peuplé l'Amérique. On en 
Refait honneur aux Carthaginois , et on citait un 
^ivÊe àAriJiott qu'il n'a pas compofé. Quelques- 
uns ont cru trouver de ia.conformité entre des paro- 
les caraïbes et des mots Hébreux , et n'ont pas man- 
qué de fuivre une fi belle ouverture. D'autres ont f« 
«que lesenfans de2fae 9 s'étant établis en Sibérie, paf- 
fèrent de-là en Canada fur la glace , et qu'enfuitc 
Jeurs enfans nés au Canada allèrent peupler le 
Pérou. Les Chinois et les Japonais , félon d'autres , 
envoyèrent des colonies en Amérique , et y firent 
pafler des jangars (to) pour leur dlvertiflement, 
quoique ni le Japon ni la Chine n'aient de jangars. 
Ceft ainfi que fouvent les favans ont raifonné fut 
ce que les hommes de génie ont inventé. On de- 
mande qui a mis des hommes en Amérique : ne 
pourrait-on pas répondre que c'efteelui qui y fait 
croître des arbres et de l'herbe ? 

La réponfe de Colombo à ces envieux eft célè- 
bre. Ils difaient que rien n'était plus facile q\£ 
fes découvertes. Il leur propofa de faire tenir 
un qeuf debout; et aucun n'ayant pu le faire, 
il caffa le bout de l'œuf, et le fit tenir. Celai 
.était bien aifé, dirent les aflïftans. Que ne vous 
en avifiez-vous donc ? répondit Colombo. Ce 
conte eft. rapporté du Brunellefcbi 9 grand artifte, 
qui réforma l'architecture à Florence long-temps 



(io) Ceft le plus grand £es animaux Féroces du nouveai 
«nonde. Il eft le lion ou le tigre de l'Amérique, mais il n'ap 
proche des lions et des tigres de l'ancien abonde ni pour 11 
grandeur, «i pour la force, ni four le courage. 

avant 
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avant que Colombo exiftât. La plupart des bons 
mots font des redites. 

La cendre de Colombo ne s'interefle pftis à la 
gloire qu'il eut pendant fa vie d'avoir doublé pour 
nous les œuvres de la création ; mais les hom- 
mes aiment à rendre juftice aux morts, foit qu'ils 
fe flattent de l'efpérance vaine qu'on la rendra 
mieux aux vivans , foit qu'ils aiment naturelle- 
ment la vérité. Americo Vefyucci, que nous nom- 
mons Améric Vefpuce, négociant florentin , jouit 
de la gloire de donner fon nom à la nouvelle moi- 
tié du globe , dans laquelle il ne pofledait pas un 
pouce de terre : il prétendit avoir le premier dé- 
couvert le continent. Quand il ferait vrai qu'il 
eût fait cette découverte , la gloire n'en ferait 
pas à lui ; elle appartient inconteftablement 
à celui qui eut le génie et le courage d'entre- 
prendre le premier voyage. La gloire , comme 
dit Neypton dans fa difpute avec Leibnitz, n'eft 
due qu'à l'inventeur: ceux qui viennentaprès ne 
font que des difciples. Colomba avait déjà fiât 
trois voyages en qualité d'amiral et de vice-ror , 
cinq ans avant o^Amiric Vejpuce en eût fâit un 
en qualité de géographe , fous le commandement 
de l'amiral Ojeda : mais ayant écrit à fes amis 
de Florence qu'il avait découvert le nouveau 
inonde , on le crut fur fa parole ; et les citoyens 
de Florence ordonnèrent que tous les ans aux fétis 
de la ToufTaint on fît pendant trois jours devant 
fa mai fon une illumination folennelle. Cet homme 
ne méritait certainement aucuns honneurs , pour 
s 'être trouvé en 1 49$ dans une efcadr e qui rangea 
T. 2 7 . Ejfaifur Us mœurs. T. VI. H 
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lesrôtes du Bréfil, lorfque Colombo cinq ans aupa- 
' ravant avait montré le chemin au refte du monde 
Il a paru depuis peu à Florence une vie de cet 
Améric Vefpuce , dans laquelle il ne parait pas 
qu'on ait refpecté la vérité, ni qu'on ait raifonnc 
conféquemment. On s'y plaint de plufieurs au- 
,teurs français, qui ont rendu juftice à Colomb, 
' Ce n'était pas aux Français qu'il fallait s enpren. 
dre , mais aux Efpagnofe , qui les premiers ont 
" rendu cette juftice. L'auteur de la vie de Veffua 
dit qu'il veut confondre la vanité d* la nation 
rfrançaife, qui a toujours combattu avec impu- 
nité la gloire et la fortune de l'Italie. Quelle n 
îiité y a-t-il à dire que ce fut un génois qui déco* 
frit l'Amérique ? quelle injure fait-on à la gloire 
de l'Italie, en avouant que c'eft un italien *a 
Gènes , à qui l^ondoit le nouveau monde? Je it- 
anarque exprès ce défaut d'équité , de politeffeet 
de bon fens , dont il n'y a que trop d'exemples 
. et je dois dire que les bons écrivains français for, 
i en général ceux qui font le moins tombés dans <* 
défaut intolérable. Une des raifons qui les fc> 
' lire dans toute l'Europe, c'eft qu'ils rendent ;. 
tice à toutes les nations, s 

Leshabitans dçs îles et de ce continent etaie" 
une efpèce d'honunes nouvelle : aucun n'avait i 
barbe. lis furent auffi étonnés du vifage desEff 
! gnols que des vaiffeaux et de l'artillerie ; ils rega: 
dèrent d'abord ces nouveaux hôtes comme d: I 
•monftres ou des dieux , qui venaient du ciel a 
de l'océan. Nous apprenions alors , par les vo; - 
ges des Portugais, le peu qu'eft notre Europ 



et quelle variété règne fur la terre. On avait vu 
qu'il y avait dans llndouftan des races d'hommes 
jaunes. Les noirs, diftingués encore en plufieurs 
efpèces , fe pouvaient en Afrique et en Afie afTez 
loin del'équateur j et quand on eut depuis percé 
en Amérique juf que fous la ligne , on vit que la 
race y eft afTez blanche. Les naturels du Bréfii 
font de couleur de bronze. LesChinoisparaiffaient 
encore une efpèce entièrement différente par la 
conformation de leur nez , de leurs yeux et de 
leurs oreilles * par leur couleur , et peut-être en- 
core même par leur génie. Mais ce qui eft plus à 
remarquer, c'eft que dans quelques régions que 
ces races fbient tranfplantées , elles ne changent 
point, quand elles ne fe mêlent pas aux natu- 
rels du pays. La membrane muqueufe des Nègres 
reconnue noire , et qui eft lacaufe de leur cou- 
leur , eft une preuve manifefte qu'il y a dans 9* 
chaque efpèce d'homme» l comme, dans les plan- 
tes, un principe qui les différencie, 

La nature a fubordonné a ce principe ces diffé- 
rens degrés de génie , et ces caractères des na- 
tions qu'on voitfi rarement changer. C'eft par-îà 
que les Nègres font les çfclaves des autres hom- 
mes. On les achète fur les côtes d'Afrique comme 
des bétes ; et les multitudes de ceç noirs , tranf- 
plautés dans nos colonies d'Amérique, fervent un 
très-petit nombre d'Européens. , L'expérience a 
encore appris quelle fupériorité ces Européens 
ont fur les Américains qui, aifément vaincu^ par- 
tout^ n'ont jamais ofé tenter une révolution, 
Quoiqu'ils fyiïkoX plus de mille conire un. 

v H % " • 
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. conféquemment. On s'y plaint de plnfieurs au- 
<teurs français, qui ont rendu juftice à Colomba. 
. Ce n'était pas aux Français qu'il fallait s'en pren- 
dre , mais aux Efpagnob , qui les premiers ont 
rendu cette juftice. L'auteur de la vie de Vefpuu 
dit qu'il veut confondre la vanité de la nation 
tfrançaifcy qui a toujours combattu avec impu- 
nité la gloire et la fortune de f Italie. Quelle va- 
ni te y a-t-il à dire que ce fut un génois qui décou- 
vrit l'Amérique ? quelle injure fait-on à la gloire 
de l'Italie, en avouant que c'eft un italien né i 
Gènes , à qui l'on doit le nouveau monde ? Je re- 
marque exprès ce défaut d'équité , de politeffe et 
de bon fens , dont il n'y a que trop d'exemples: 
. et je dois dire que les bons écrivains français foc: 
en général ceux qui font le moins tombés dans & 
t défaut intolérable. Une des raifons qui les foi:: 
lire dans toute l'Europe, c'eft qu'ils rendent jv 
tice à toutes les nations. 

Les habitans dçs îles et de ce continent étaien 

une efpèce d'honunes nouvelle : aucun n'avait dt 

( jjarbe. Ils furent auffi étonnés du vifage des Eff 3 

g nols que des vaiffeaux et de l'artillerie ; ils régal 

dèrent d'abord ces nouveaux hôtes comme àm 

: jnenftres ou des dieux , qui venaient du ciel J 

de l'océan. Nous apprenions alors , par les voyl 

g es des Portugais, le peu qu'eft notre Europi 






et quelle variété régne fur la terre. On avait vu 
qu'il y avait d^ns Tlndouftan des races d'hommes 
jaunes. Les noirs , diftingués encore en plufieurs 
efpèces , fe prouvaient en Afrique et en Afie aflez 
loin de l'équateur ; et quand on eut depuis percé 
en Amérique jijfque fous la ligne, on vit que la 
race y eft affez blanche. Les naturels du Bréfil 
font de couleur de bronze. LesChinoisparaiffaient 
encore une efpèce entièrement différente par la 
conformation de leur nez , de leurs yeux et de 
leurs oreilles % par leur couleur , et peut-être en- 
core même par leur génie. Mais ce qui eft plus à 
remarquer, c'eft que dans quelques régions que 
ces races foient tranfplantées , elles ne changent 
point , quand elles ne fe mêlent pas aux natu- 
rels du pays. La membrane muqueufe des Nègres 
reconnue noire , et qui eft lacaufe de leur cou- 
leur , eft une preuve manifefte qu'il y a dans & 
chaque efpèce d'hommes a comme v dans les plan* 
tes, un principe qui les différencie. 

La nature a fubordonné à ce principe ces diffé- 
rens degrés de génie , et ces caractères des na- 
tions qu'on voit fi rarement changer. C'eft par-là 
que les Nègres font les efclaves des autres hom- 
mes. On les achète fur les côtes d'Afrique comme 
des bêtes ; et les multitudes de ces, noirs , tranf- 
plantés dans nos colonies d'Amérique, fervent un 
très-petit nombre d'Européens. L'expérience a ' 
encore appris quelle fupériorité ces Européens 
ont fur les Américains qui, aifément vaincu^ par- 
tout; n'ont jamais ofé tenter unç révolution , 
çiuoigu'îfc fuffent plvs de mille conire un. 
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faut pas croire même que la chair humaine, don: 
quelques fauvages américains fe nourriflaient , ai: 
été l'a lource de cette corruptron. Il n'y avait poin: 
d'anthropophages (fans File Hifpaniola , où ce 
mal était invétéré, ïln'eftpas non pins la fuite 
de l'excès dans les plaifirs : ces excès n'avaient 
jamais été punis arinfi par Ta nature dans Panda 
monde i x et aujourd'hui après un moment paffec 
oublié depuis des années , la plus chafte unies 
peut être fuivié du plus cruel et du plus hontefi 
des fléaux dont le genre humain (bit affligé. 

Four voir maintenant comment cette moitié i: 
globe devint la proie des princes chrétiens , i 
faut fuivre d'abord les Efpagnoh dans leurs déco:- 
vertes et dans leurs conquête*. 

Le grand Colombo , après avoir bâti que!f a 
habitations dans les lies et reconnu le continent, 
avait repaffé enEfpagne, où il jourffart d r uneglo : .:? 
qui n'était point fouillée de rapines et de cruautés 
îl mourut en 1906 à Valladolid. Mais les gouve: 
neurs de Cuba, cTHrfpaniola qui lui firecédèren: 
perfuadés que ces provinces fourniflaient de IV 
en voulurent avoir au prix du ùng des habits: 
* Enfin, foit qu'ils cruffent la haine de ces infulz' ' 
implacable , foit qu'ils craigniflent leur gr- 
nombre , foit que la fureur du carnage ayant u: 
fois commencé ne connût plus de bornes , ils L 
peuplèrent en peu d'années Hifpaniola qui cor:: 
naît trois millions d*habitans, et Cuba qui en av. 
plus de fix cents mille. Bartbelemi de las C. 
évêque de Chiapa , témoin de ces deftructî ors 

rapporte 
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rapporte qu'on allait à la chsrfle des hommes avec 
des chiens. Ces malheureux fauvages prefque nus 
et fans armes étaient pourfuivîs comme des daims 
dans le fond des forêts , dévorés par des dogues , 
et tués à coups de fufil , ou furpris et brûlés dans 
leurs habitations. 

Ce témoin oculaire dépofe à la poftéritc que 
fouvent on fefait fommer , par un dominicain et 
par un cordelier f ces malheureux ds fe fou mettre 
à la religion chrétienne et au roi d'Efpagne ; et 
après cette formalité , qui n'était qu'une injuftice 
de plus , on les égorgeait fans remords. Je crois 
le récit de las Cafas exagéré en plus d'un endroit ; 
mais fuppofé qu'il en dife dix fois trop , il refte de 
quoi être faifi d'horreur. 

On eft encore furpris que cette extinction totale 
d'une race d'hommes dans Hifpaniola foit arrivée 
fous les yeux et fous le gouvernement de plufieurs 
religieux de & Jérôme : car le cardinal Ximenès , 
maître de la Caftille avant Charles-Quint , avait 
envoyé quatre de ces moines en qualité de pré-* 
ii îens du confeil royal de l'île. Ils ne purent fans 
doute réûfter au torrent \ et la haine des naturels 
du pays , devenue avec raifon implacable , rendit 
leur perte malheureufement néceflairc. 



9% VAINÏS DISPUTEE 

^ CHAPITRE CXLVI. 

Vaines difputes. Comment T Amérique a. été 
peuplée. Différences spécifiques entre V Améri- 
que et P ancien monde. Religion. Antbropo- 

: • phages. Raifons pourquoi le nouveau monde 
ejl moins peuplé que t ancien. 
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I ce fut un effort de philofophie qui fit décou- 
vrir l'Amérique 9 ce n'en eft pas un de demander 
tous les jours comment il fe peut qu'on ait trouvé 
des hommes dans ce continent , et qui les y a 
menés. Si on ne s'étonne pas qu'il y ait des mou- 
ches en Amérique , c'eft une ftupiditc de s'étoiy&et 
qu'il y ait des hommes. 

Le fauvage qui fe croit une production de 
fon climat , comme fon original et fa racine de 
manioc , n'eft pas plus ignorant que nous en ce 
point, et raifonne mieux. En effet, puifque le 
nègre d'Afrique ne tire point fon origine de nos 
peuples blancs , pourquoi les rouges , les olivâtres, 
les cendrés de l'Amérique viendraient-ils" de nos 
contrées ? et d'ailleurs , quelle ferait la contrée 
primitive ? 

La nature , qui couvre la terre de fleurs , de 
fruits , d'arbres , d'animaux , n'en a-telle d'abord 
placé que dans un feul terrain , pour qu'ils fe 
répandirent de-là dans le refte du monde ? ou 
ferait-ce ce terrain qui aurait eu d'abord toute 
l'herbe et toutqs les fourmis , et qui les aurait 
envoyées au refte de la terre? comment la moufle 




eft tout a* pkrs de quatre pieds; ils fontWancs 
comme les Albinos , et c'eft la feule race de 
T Amérique qui (bit blanche. &enrs yeux reuges ftn* 
bordés de paupières ft<pnliéer en demi-cercle. Ht 
ne voient et ne forcent de leurs trous que la nuit v 
ils font parmi les hommes ce que le* hibou* 
font parmi les oifeaux. Les Mexicain», let 
Péruviens parurent d^une couleur ftronlée , lot 
Brafiliens d'un rouge phi* foncé , les peuples dtf 
Chili plus cendrés. Ofra exagéré la grandeur de* 
Patagons, qui habitent vêts le détroit de Magellan* 
mais on croit que c'eft la nation'de la plus haute 
taille qui foit fur la terre. 
. Parmi tant de nattons fc différentes de nous * 
et fi différentes entr'eltes , on n'a jamais trouvé 
d'hommes ifclés , folitaires y errans à l'aventure à> 
la manière des animaux , s'accoaplant comme eu* 
au haiard, er quittant leurs femelles pour chercher 
feuls leur pâture. Il faut que la nature humaine ne 
comporte pas cet état , et que partout F inftinct de 
t'efpèce l'entraîne à la fotiété comme à la liberté v 
e'efl; ce qui foit que la prifon , fans aucun com- 
merce avec le» hommes, eftun fopplice inventé 
par le» tyrans, fupplice qu'un fauvage pourrait 
moins fupporter encore que l' homme civilifé. 

Du détroit de Magellan jufqu'à la baie d'Hud- 
bn, on a vu des familles raifemblées, et de» 
luttes qui cbmpofatent des villages; point de 
peuples errans qui changeaient de demeures félon 
es faifons , comme les Arabes-Bédouins et lea 
fartares - t en cfiet , ces peuples payant point 
te bêtes de femme» Sauraient pt transiter 
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aifément leurs cabanes. Par-tant on a trouve 
des idiomes formés , par lefqoels les pins fau- 
wges exprimaient le petit sombre de leurs idées; 
c'eft encore un inftiuct des hommes de marquer 
leurs befoins par des articulations. De4à fe foc: 
formées néceffairement tant de langues différentes, 
plus ou moins abondantes, félon qu'on a ec 
plus ou moins de connaiffances. Àinfi la. langue 
des Mexicains était plus formée que celle des 
lroquois , comme la nôtre eft . plus régulière et 
plus abondante que celle des Samoyèdes. 

De tous les peuples de F Amérique , un feul avz : ! 
«ne religion , qui femble au premier coup d'oeil ce 
pas offenfer notre raifon. Les Péruviens adorais 
le folcii comme un aftre bienfefant , femblabl&& 
ce point aux anciens Perfens et aux Sabéens ; niais 
fi vous en exceptez les grandes çt nombreux 
nations de l'Amérique , les autres étaient plongea 
pour la plupart dans une ftupidité barbare. Leun 
aflemblées n'avaient rien d'un culte réglé ; 1er 
croyance ne conftituait point une religion. Il c 
confiant que les Brafiliens, les Caraïbes, * 
Mofquites, les peuplades de la Guiane , celles- 
fiford n'avaient pas plus de notion diftincte dY 
DIEU fuprême que les caftes de l'Afrique. Cett: 
connaiflance demande 'une raifbn cultivée ; et le-: 
raifon ne Tétait pas. La nature feule peut infpire: 
l'idée confufe de quelque chofe de puiflanr. 
de terrible, à un fauvage qui verra tombe 
la foudre , ou un fleuve fe déborder. ,Mais t; 
n'eft-là que le faible commencement de la ccr< 
rçtiffance d'un dieu créateur : cette cennaiifar.^ 
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raifonnée manquait même abfolument à toute l'A- 
mérique. 

Les autres Américains qui s'étaient fait une 
religion l'avaient faite abominable. Les Mexi- 
cains n'étaient pas les feuls qui facrifiaffent des 
hommes à je ne fais quel être malfefant; on a 
prétendu même que les Péruviens fouillaient auffi 
le culte du foleil par de pareils holocauftes ; 
mais ce reproche paraît avoir été imaginé par 
les vainqueurs pour excufer leur barbarie: Les 
anciens peuples de notre hémifphère , et les plus 
policés de l'autre fe font reffemblés par cette, 
religion barbare. 

Herrera nous aflure que les Mexicains man- 
geaient les victimes humaines immolées. La 
plupart des premiers voyageurs et des million- 
naires difent tous que les Brafiliens , les Carau 
tes y les Iroquois, les Hurons et quelques autres 
peuplades mangeaient les captifs faits à la guerre; 
et ils ne regardent pas ce fait comme un ufage 
de quelques particuliers , mais comme un ufage 
de nation. Tant d'auteurs anciens et modernes 
ont parlé d'anthropophages qu'il eft difficile de, 
les nier. Je vis en 172 c quatre fauvages amenés 
du Mifliflipi à Fontainebleau. Il y avait parmi 
eux une femme de couleur cendrée comme fc& 
compagnons ; je lui demandai par l'interprète qui 
les conduifait fi elle avait mangé quelquefois de la 
chair humaine ; elle me répondit que oui, très- 
froidement, et comme à une queftion ordinaire. 
Cette atrocité fi révoltante pour nette nature elt 
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aifément leurs cabanes. Far-tout on a trouve 
des idiomes formés , par lefquels les plus fan- 
vages exprimaient le petit nombre de leurs idées; 
c'eft encore un inftinct des hommes de marquer 
leurs befoins par des articulations* De-là fe font 
formées néceifairement tant de langues différentes, 
plus .ou moins abondantes, félon qu'on a eu 
plus ou moins de connaifiances. Àinfi la. langue 
des Mexicains était plus formée que celle des 
lroquois , comme la nôtre eft . plus régulière et 
plus abondante que celle des Samoyèdes. 

De tous les peuples de l'Amérique, un feul avafr 
«ne religion , qui femble au premier coup d'œil ce 
pas offenfer notre r&ifon. Les Péruviens adorais 
le foleil comme un aftre bienfefant , femblabk&Gv. 
ce point aux anciens Perfens et aux Sabéens ; mais 
fi vous en exceptez les grandes et nombreufa 
nations de l'Amérique , les autres étaient plongées 
pour la plupart dans une ftupidité barbare. Leun 
aflemblées n'avaient rien d'un culte réglé; 1er 
croyance ne constituait point une religion. 11 c 
confiant que les Brafiliens, les Caraïbes, > 
Mofquites , les peuplades de la Guiane , celles^ 
tford n'avaient pas plus de notion diftincte dV 
DIEU fupréme que les cafres de l'Afrique. Cetr. 
connaiftànce demande *une raifixi cultivée ; jet le-: 
raifon ne Tétait pas. La nature feule peut infpire: 
l'idée confufe de quelque chofe de puiffant. 
de terrible, à un fauvage qui verra tombe 
la foudre , ou un fleuve fe débonder. ,Mais ^ 
n'eft-là que le faible commencement de la ccr 
i^aiilknce d'ug DIEU créateur : cette cwmaifTar^ 
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raifonnée manquait même abfolument à toute l'A* 
mérique. 

Les autres Américains qui s'étaient fait une 
religion Pavaient faite abominable. Les Mexi- 
cains n'étaient pas les feuls qui facrifiaffent des 
hommes à je ne fais quel être malfefant j on a 
prétendu même que les Péruviens fouillaient auffi 
le culte du foleil par de pareils holocauftes; 
mais ce reprocha parait avoir été imaginé par 
les vainqueurs pour excufer leur barbarie'. Les 
anciens peuples de notre hémifphère , et les plus 
policés de l'autre fe font reffemblés par cette, 
religion barbare. 

Herrera nous affure que les Mexicains man- 
geaient les victimes humaines immolées. La 
plupart des premiers voyageurs et des miflion- 
naires difent tous que les Brafiiiens , les Caraï? 
bes 9 hs Iroquois , les Hurons et quelques autres 
peuplades mangeaient les captifs faits à la guerre; 
et ils ne regardent pas ce fait comme un ufage 
de quelques particuliers , mais comme un ufage 
de nation. Tant d'auteurs anciens et modernes 
ont parlé d'anthropophages qu'il eft difficile de 
les nier. Je vis en 172 c quatre fauvages amenés 
du JVIifliffipi à Fontainebleau. Il y avait parmi 
eux une femme de couleur cendrée comme fcs 
compagnons ; je lui demandai par l'interprète qui 
les conduirait iî elle avait mangé quelquefois de la 
chair humaine ; elle me répondit que oui, très- 
froidement, et comme à une queftion ordinaire. 
Cette atrocité fi révoltante pour nette nature eft 
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pourtant bien moins cruelle que le meurtre, la 
véritable barbarie eft de donner la mort, et non 
de difputer un mort aux corbeaux ou aux vers. 
Des peuples chafleurs , tels qu'étaient les Brafi. 
fiens et les Canadiens, des infulaires comme 
les Caraïbes, n'ayant pas toujours une fubfif. 
tance aifurée , ont pu devenir quelquefois, an thro. 
pophages. La famine * et la vengeance les ort 
accoutumés à cette nourriture ; et quand nous 
voyons dans les ficelés les plus civilifés le peuple 
de Paris dévorer les reftes fanglans du mare* 
chai $ Ancre i et le peuple de la Haye manger 
le cœur du grand- pensionnaire de Wit , no* 
ne devons pas être furpris qu'une horreur cbe? 
nous paffagère ait duré chez les fauvages. 

Les plus anciens livres que nous ayons es 
nous permettent pas de douter que la foia 
n'ait pouffé les hommes à cet excès. Moïj: 
même menace les Hébreux dans cinq verfets da 
Deutéronome qu'ils mangeront leurs enfans s'il' 
tranfgreffent fa loi. Le prophète Ezécbiel repèn 
la même menace , et enfuite , félon plofiec? 
commentateurs, il promet aux Hébreux , de» 
part de dieu, que s'ils fe défendent bien conm 
le roi de Perle , ils auront à manger de la chair 
de cheval et de la chair de cavalier, (i i) Mata 

(il) En examinant cep afTiige, on voit que DIEU orUonae 
•"abord aux Ifraelites d'annoncer aux oifeaux «le proie et 
aux bêtes féroces qu'il leur donnera à dévorer la cha»r d-- 
princes et des guerriers ; enfuite, fans que latfonftruct:< m . 
f raramati» aie puifle déterminer à qui ils'adreffé , il pa;i; 
de manger fur fa table 1a chair des chevaux et des cavalière 
Supposer a- 1 on que DIEU répète deux fois de fuite la méiii; 
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Paoh y ou Mare Paul, dît que de fon temps, 
dans une partie de la Tàrtarie , les magicien» cm 
les prêtres C c'était la même chofe ) avaient le 
droit de manger la chair des criminels condam- 
nes à la mort. Tout cela foofève le cœur; mais 
le tableau au genre humain doit feuvent pro- 
duire cet effet. 

Comment des peuples toujours féparés les uns 
des autres ont-ils pu fe réunir dans une fr horrible 
coutume? faut-il croire qu'elle n'eft pas abfolu- 
ment auffi oppofee à la nature humaine-qu'eHe le 
parak ? 11 eft fur qu'elle eft rare , mais il eft fur 
qu'elle exHle. « 

On ne voit pas que m les Tartares ni les 

Juifs aient mangé (bu vent leurs femblables. La 

faim et le défefpoir contraignirent aux lièges de 

Sancerre et de Pari», pendant nos guerres de 

religion , de» mères à fe nourrir de la chair dû 

leur» enfans. Le charitable las €afat % évêque 

de Chtapa , dit que cette horreur n'a été com» 

mifc ea Amérique que- par quelques peuples chez 

lefquels il n'a pas voyagé. Daûipierre allure qu'il 

n'a jamais rencontré d'anthropophages „ et il n'y 

a peut-être pas aujourd'hui dsux peuplade» où 

cette horrible coutume foit en ufage. 

Il eft un autre vice tout différent, qui fembfe 
plus oppofé au but de la nature , que cependant 

invitation aux oi féaux de proie, de peur qu'ils ne Pcnttn* 
jent pas bien du premier coup ? leur propor/e*t«il de fe 
nettre à fe table? fa table ett-elle la terre fur lamelle il 
ert de la chair humaine? ou enfin en promet-il aux Juifs 
>our leur récoœpcnfe? C'eft aux théo ogiens à j^ger la- 
[uelle tie ces deux interprétations eft la i>Ius conforme à 
'idée q>Ms fe font de l'htre [unième. 
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les Grecs rïnt vanté , que les Romains ont permis, 
qui s'eft perpétué dans les nations les pins polies, 
et qui eft beaucoup plus commun dans nos climats 
chauds et tempérés de l'Europe etdel'Afieqoe 
dans les glaces du feptentrion. On a vu en Amé- 
rique ce même effet des caprices de la natur: 
humaine. Les Brafiliens pratiquaient cet ufage 
menftrueux et commun; les Canadiens l'ignoraient. 
Comment fe peut-il encore qu'une paffion qis 
xenverfe les lois de ta propagation humaine fe foi: 
emparée dans les deux hémifphères des organes 
de la propagation même? (q) 

Une autre obfervatioij. importante, c'eftqv'& 
a trouvé le milieu de l'Amérique affez peuple. 
et les deux extrémités vers les pôles peu ter 
tées ; en général, le nouveau monde ne contenu 
pas le nombre d'hommes qu'il devait contenir. I 
y en a certainement des caufes naturelles; pre- 
mièrement le froid exceffif qui eft aufli perçai 
en Amérique , dans la latitude de Paris et à 
Vienne , qu'il Teft à notre continent au cerc: 
polaire. 

En fécond lieu , les fleuves font pour la plu? 
en Amérique vingt , trente fois plus larges , t- 
moins , que les nôtres. Les inondations fréquen- 
tes ont dû porter la ftérilité, et par conféque" 
la mortalité dans les pays immenfes. Les moir> 
gnes beaucoup plus hautes font aufli plus inhab - 
tables que les nôtres ; des poifons violens et durs 
blés , dont la terre d'Amérique eft couverte , 

* 

(q) Voyez dans le dictionnaire philofophiquc Part» Amu- 
fçcrûtiquc. 
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rendent mortelle la pluç légère atteinte d'une 

flèche trempée dans ces poifons ; enfin la ftupidité 

de l'efpèce humaine dans une partie de cet hémif- 

phère a dû influer beaucoup fur la dépopulation. 

On a connu en général que l'entendement humain 

n'eft pas fi formé dansje nouveau monde que dans 

l'ancien. L'homme eft dans tous les deux un 

animal très-faible; les enfans périflent par-tout, 

faute d'un foin convenable ;* et il ne faut pas croire 

que, quand les habitans des bords du Rhin, de 

l'Elbe et de la Viftule plongeaient dans ces fleuves 

les enfans nouveaux nés dans la rigueur de l'hiver, 

les femmes allemandes et farmates élevaflent alors 

autant d'enfans qu'elles en élèvent aujourd'hui, 

fur-tout quand ces pays étaient couverts de forêts 

qui rendaient le climat plus mal-fain et plus rude 

qu'il ne l'eft dans nos derniers temps. Mille peu*. 

piades de l'Amérique manquaient d'une bonne 

nourriture. On ne pouvait ni fournir aux enfans un 

3on lait, ni leur donner enfuite une fubfrftance 

"aine , ni même fuffifante. Flufieurs efpèces d'ani- 

naux carnailiers font réduites, par ce défaut de 

\1bf1ftance , à une très-petite quantité s et il faut, 

bétonner fi on a trouvé dans l'Amérique plus/ 

i hommes que de finges. 
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'B fut de F8e de Cuba que partit Fernctxd, fa 
fez f peur de nouvelles expéditions dans le con- 
tinent. Ce fimple lieutenant du gouverneur d'une 
Me nouvellement découverte , fulvi de moins de 
fix cents hommes , noyant qoe dtXvhtrit chevaux 
et quelques pièces de campagne*, va fubjuguerle 
frfus puiflant Etat de l'Amérique*: Sabord il é 
âfiez heureux pour trouver un elpagnol qui , ayant 
été neuf ans prifennier àJuc&tan for le chemin & 
Mexique , lui fert d'interprète. Une américaû*, 
qu'il nomme Doua Marina, devient à la'fm^ 
maitrefle et fon confiât, et apprend bientôt afltf 
dVpagiol pour être aeffi- une interprète urik 
ÀinG l'amour, la religion , l'avarice, la valeur e: 
& cruauté ont conduit les Efpagnoîs- dan» ce nou- 
vel hémifphére.Pour comble de bonheur, on trou* 
un volcan plein de foufre y on découvre du firif* 
tre , qui fert à renouveler dans le befoin lav poué* 
coniommée dans les combats. Cortex avance ** 
long* du golfe du Mexique , tantôt careflam le 
naturels du pays, tantôt fefantla guerre. 11 troun 
des villes policées où- les arts font en honneur. U 
puifîunte république de Tlafcala, qui fteuriflV: 
fous un gouvernement aiiftocratique , s^oppofe : 
fon paflàge : mais la vue des chevaux , et le brui: 
feul du canon mettaient en fuite ces multitudes 
mal armées i il Eût une paix aufii avantageux 



qu'il le veut. Six mille de (es nouveaux alliés 
de Tlafoala raccompagnent dans fon voyage du 
Mexique. Il entre dans cet empire fans réfiJtance, 
malgré les défenfes du -fouverain. Ce fouverain 
commandait cependant, à ce qu'on dît, à trente 
vaflaux , dont chacun pouvait paraître , à la tête 
de cent mille hommes armés de flèches et de 
ces pierres tranchantes qui leur tenaient fieu de 
fer. S'attendait- on à trouver le gouvernement 
féodal établi au Mexique!*' 

La ville de Mexico , bâtie au milieu d'un grand 

lac , était le plus htm monument de l'induftrie 

américaine. . Des chauffées immenfes traverfaient 

4e lac tojut couvert de petites barques faites de 

troncs d'artaes. On voyait dans la ville des mai» 

fons fpacjeufes et commodes cenftruttes de pierre* 

des marchés , des boutiques qui brillaient d'où* 

wagesT (for et d'argent cifelés et fculptés, de 

yaiflelle de terre vernîffée,. d'étoffes de coton * 

et de tiflus de plumes qui formaient des defleini 

éclatans par les plus vives nuances. Auprès du 

grand marché était jun palais- oj* l'on rendait fom* 

^nairement 4a juftice aux marchands , comme 

dans la jurifdtctjon des confuls de Paris , qui n'a 

été établie que fous le roi Charles IX 9 après la 

deftruçtion de l'empire du Mexique^ Plufieucc 

palais de f empereur Montezuma augmentaient la 

fomptuofité de la ville, lin d eux s'élevait fur des 

colonnes de jafpe , et était deftiné à renfermer 

des curiofitét qui ne fervaient qu'au plaifir. Ua 

autre était rempli d'armes offcnfives et défen» 

£lvjs$ garnies d>f et de pieuerie^ Un autre était 
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entouré de grands jardin» , où Ton ne cultivait que 
des' plantes médicinales; des intendans les attri- 
buaient gratuitement aux malades. On rend*:: 
Compte au roi du fuccès de leurs ufages , e: 
les médecins en tenaient regiftre à leur ma- 
nière fans avoir l'ufage de l'écriture. Les au- 
tres efpèces de magnificence ne marquent ç. 
le progrès des arcs ; celle-là marque le progn:- 
de la morale. 

S'il n'était pas de la nature humaine de xo 
hir le meilleur et le pire, on ne comprendra: 
pas comment cette morale s'accordait avec te 
fecrifices humains dont le fang regorgeait * 
Mexico devant l'idole de Vifilipittsli , regr- 
comme le dieu des armée*. Les ambafladtf 
de Montezuma dirent à Cortex , à ce qu'on p'-- 
tend , que leur maître avait facrifié dans fc 
guerres près de vingt mille ennemis chae: 
année dans le grand temple de Mexico. C e 
une très -grande exagération; on fent qu'on 
voulu colorer par-là les fojufticetrdu vainque 
de Montezuma ; mais enfin, quand les Efpag r 
entrèrent dans ce temple, ils trouvèrent paf* 
lès ornemens des crânes d'hommes fufpe^- 
comme des trophées. C'eft ainfi que l'anrifp 
nous peint le temple de Diane dans la Cher .^ 
nèfe taurique. > 

Il n'y a guère de peuples dont la relig ^ 
n'ait été inhumaine et fanglante; vous favez ^ 
les Gaulois , les Carthaginois , les'Syriens , ^ 
anciens Grecs immolèrent des hommes. La loi M 
Juifs femWait permettre ces facrifices ; il eft ^ 
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dans le Lévitique ; Si une ame vivante a été 
promife à DIEU, on ne pourra la racheter , il 
faut qu'eue meure. Les livres des Juifs rapportent 
que , k quand ils envahirent le petit pays des Cana. 
néens , ils maflacrèrent dans plufieurs villages les 
hommes , les femmes , les enfans et les animaux 
domeftiques , parce qu'ils avaient été dévoués. 
C'eft fur cette loi que furent fondés les fermeras de 
Jepbté, qui facrifia fa fille, et de Saùl, qui fans 
les cris de l'armée eût immole fon fils. C'eft elle 
encore qui autorifait Samuel à égorger le roi 
A gag , prifonnîer de Saul, et à le couper en mor- 
ceaux; exécution auffi horrible et au (Ti dégoû- 
tante que tout ce qu'on peut voir de plus affreux 
chez les fauvages. D'ailleurs il parait que chez les 
Mexicains on n'immolait que les ennemis ; ils * 
n'étaient point anthropophages comme un très- 
petit nombre de peuplades américaines. 

Leur police en tout le relie était humaine et 
fage. L'éducation de la jeunette formait un des 
plus grands objets du gouvernement. Il y avait des 
écoles publiques, établies pour l'un et l'autre 
fexe. Nous admirons encore les anciens Egyptiens 
d'avoir connu que l'année eft d'environ trois cents 
fofxante et cinq jours. Les Mexicains avaient 
poulie jufque-là leur aftronomie. 

La guerre était chez eux réduite en art ; c'eft ce 
qui leur avait donné tant de fupérforité fur leurs 
voifins. Un grand ordre dans les finances mainte- 
nait la grandeur de cet empire, regardé par fes 
voifins avec crainte et avec envie. 

Mais ces animaux guerriers , fur qui les pria- 
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cipaux efpagnols étaient montés, ce tonnerre 
artificiel qui fe formait dans leurs mains , ces 
châteaux de bois qui les avaient apportés fc: 
l'océan , ce Fer dont ils seraient couverts, 1cd t: 
marches comptées par des victoires, tant de fuies 
«l'admiration , joints à -cette faiblefle qui porte i? 
peuples à admirer.; tout cela fit que., quand Coru: 
arriva dans la wlle de Mexico , il fut reçu p?. 
Monttzuma comme Ton maître., et par les kab- 
tans comme leur dieu. On fe mettait à genoj 
-dans les rues , quand un valet efpagnol paflait C 
jaconte qu'un cacique , fur les terres duqueH>a:ï: 
un capitaine efpagnols lui préfenta des efcïr: 
et du gibier. Si tu es dieu, lui dit-il, voilai 
hommes, mange-les i fi tu es homme > voû »- 
.vivr.es que ces efclaves t'apprêteront 

Ceux qui ont fait les relations de ces étrar:: 
événemens les ont voulu relever par des mirac: 
qui ne fervent en effet qu'à les rabaîfler. Lev:. 
miracle fut la conduite de Corttz. Feu à pec 
cour de Montt&uma s'apprivoifant avec fes h/ 
ofa les traiter comme des hommes. Une y 
des Efpagnols était à Vera-Cruz fur le chf- 
du Mexique. Un général de l'empereur, 
avait des ordres fecrets , les attaqua ; et que - 
fes troupes fuffent vaincues , il y eut trois 
quatre efpagnols de tués. La tête d'un d'eux 
même portée à Monteznma. Alors Coriez fi -| 
qui s'eft jamais fait déplus hardi en politique. 1. j 
au palais futvi de cinquante efpagnote , et acee 1 
ppgnè de hDotta Marina , qui lui fert tou ; J 
d'interprète \ alors mettant en ufage la perfu~ 
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et la menace , il emmène l'empereur prifonnier 
au quartier efpagnol , le force à lui livrer ceux 
qui ont attaqué les fiens àlaVera-Gruz, et fait 
mettre les fers aux pieds et aux mains de l'em- 
pereur même , comme un général qui punit un 
impie foldat; erifuite il l'engage à fe reconnaître 
publiquement raflai de Cèaries-guint. 

Montezzima et les principaux de l'empire don- 
nent pour tribut attaché à leur hommage fix cent» 
mille marcs d'or pur, avec une incroyable quantité 
de pierreries , d'ouvrages d'or, et de tout ce que 
1'induftriede plufieurs fiècles avait fabriqué de plus 
rare. Certes en mit à part le cinquième pour foa 
maître, prit un cinquième pour lui, et diftribua le 
tefteàfèsfoldats» 

On peut compter parmi les plus grands prodiges» 
que tes conquérans de ce nouveau monde fe déchi- 
rant eux-mêmes, les conquêtes, n'en foufFrirentpat» 
Jamais le vrai ne fut moins vraifemblable. Tandia 
que Cottez était prêt de fubjuguer l'empire du 
Mexique avec cinq cents hommes qui lui reliaient,, 
le gouverneur de Cuba, Velafquez^ plus oflenfé de 
h gloire de Cortez (on lieutenant que de fon peu de 
feumiffion , envoie prefque toutes fes troupes , qui 
eonfiftaient en huit cents fantaffins, quatre- vingt» 
cavaliers bien montés , et deux petites pièces de 
canon, pour réduire Cortex le prendre prifonnier,. 
et pourfui vre le cours de fes victoires. Cortex ayant 
d'un côté mille efpagnol» à combattre, et le con- 
tinent à retenir dans la foumiffion , laifla quatre» 
vingt homme» pour lui répondre de tout le Mexi- 
que, et marcha fuivi du refte contre fes compatiio» 

T. %i. EJfmfurhs. nmim. T. YL K 
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tes. Il en défait une partie , il gagne l'autre. Enfin 
cette armée qui venait pour le détruire fe range 
fous fes drapeaux, et il retourne au Mexique 
avec elle. 

L'empereur était toujours en prifon dans fa capU 
itale, gardé par quatre-vingt foldats. Celui qui les 
commandait, nommé Alvareda, fur un bruit vrai 
-ou faux que les Mexicains confpiraient pour déli- 
vrer leur maigre , avait pris le temps d'une fête , ou 
dieux mille des premiers feigneurs étaient plonges 
dans l'ivrefle de leurs liqueurs fortes : il fond fui 
eux avec cinquante foldats, les égorge eux et leur 
fuite fansréfiftance, et les dépouille de tous léser- 
nemens d'or et de pierreries dont ils s'étaient para 
pour cette fête. Cette énormité, que tout le per;' 
attribuait avec raifon à la rage de l'avarice, fbi&ft 
ces hommes trop patiens : et quand Cortex arriu. 
il trouva deux cents mille américains en armes, 
contre quatre-vingts efpagnols occupés à fe défc 
dre et à garder l'empereur. Ils affiégèrent Con.: 
pour délivrer leur roi ; ils fe précipitèrent en foi 
contre les canons et les moufquets. Antonio 
Solif appelle cette action une révolte, et cette 
Jeur une brutalité : tant Pinjuftice des vainque^ 
paffé jufqu'aux écrivains. 

VtmptrenrJlontezuma mourut dans un de; 
combats, blefle malheureufement de la main de - 
Sujets. Cortez ofa propofer à ce roi, dont il eau:* 
la mort, de mourir dans le chriftianifme ; fa cor.:. 
bine Dona Marina étak la catéchifte. Le : 
jnourat çn implorant inutilement la vengeance : 
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ciel contre les ufurpateurs. Il laifla des enfans plus 
faibles encore que lui, auxquels les rois cf Efpagne 
n'ont pas craint de laitier des terres dans le Mexique 
même ; et aujourd'hui les defcendans en ligne 
droite de ce puiffant empereur vivent à Mexico 
même. On les appelle les comtes àeMontezuma ; 
ils font de (impies gentilshommes chrétiens , et 
confondus dans la foule. C'eût ainfi que les fultans 
turcs ont laifle fubfifter à Conftantinople une fa- 
mille des Paléologues. Les Mexicains créèrent un 
nouvel empereur , animé comme eux du défîrde 
la vengeance. C'eft ce fameux Gatimozin , dont 
la deftinée fut encore plus funefte que celle de 
Montezuma. Il arma tout le Mexique contre les 
Efpagnols. 

Le défefpoir, l' opiniâtreté de la vengeance et de 
la haine précipitaient toujours ces multitudes con- 
tre ces mêmes hommes qu'ils n'ofaient regarder 
auparavant qu'à genoux. Les Efpagnols étaient 
fatigués de tuer , et les Américains fe fuccédaient 
en foule fans fe décourager. Cortez fut obligé de 
quitter la ville, où il eût été affamé ; mais les Mexi- 
cains avaient rompu toutes les chauffées. Les 
Efpagnols firent des ponts avec les corps des enne- 
mis ; mais dans leur retraite fanglante ils perdirent 
tous les tréfdrs qu'ils avaient ravis pour Charles- 
Quint et pour eux. Chaque jour de marche était 
une bataille : on perdait toujours quelque efpagnol, 
dont le fang était payé par la mort de plufieurs 
milliers de ces malheureux qui combattaient pref- 
que nus. 

Cortez n'avait plus de flotte. Il fit faire par fes 
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foldats, et par les Tlafcaliens qu'il avait avec lui. 
neuf bateaux, pour rentrer dans Mexico par le la. 
même qui femblait lui en défendre l'entrée. 

Les Mexicains ne craignirent point de donner 
un combat naval. Quatre à cinq mille canots, char- 
gés chacun de deux hommes , couvrirent le bc, 
et vinrent attaquer les neuf bateaux de Cortn, 
fur lefquets il y avait environ trois cents hommes. 
Ces neuf brigantins qui avaient du canon renver- 
fèrent bientôt la Sotte ennemie. Cortex avec 1« 
refte de fes troupes combattait fur les chauffa 
Vingt efpagnols tués dans ce combat, et feptc: 
huit prifonniers fe&ient an événement plus impor- 
tant dans cette partie du monde que les miiltitujt? 
de nos morts dans nos batailles. Les prifom.tr 
furent facrrfiés dans le temple du Mexique. Mais s- 
-fin, après de nouveaux combats, on pritGai//no: - 
et l'impératrice fa femme. C'eft ce Gatimozin, 1 
fameux par les paroles qu'il prononça, lorfqu ~: 
receveur des tréforsdu roi d'Ëfpagnç le fil mca 
fur des charbons arders , pour ravoir en quel t: 
droit du lac il avait fait jeter fies rkhefles \ f. 
grand-prêtre condamné au même fiipplice je: 
des cris ; et Gatiwezin lui dit ; Et moijuis-jc^ 
un lit de rofes ? 

f Cotiez fut makreabfbru de la fille de Mexl: 
avec laquelle tout le refte de l'empire tomba fa 
h domination efpagnole , ainfi que la Caftiile d - ( 
)e Barien et toutes les contrées voifines. 

Quel fut le prix des fervices inouïs de Oortez \ 
celui qu'eut Colombo* il fut perfécuté, et .1 

* isait 
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trtérae évêque Fonfka r qui avait contribué à 

faire renvoyer le découvre** de l'Amériqw 

chargé de fers , voulut faire traiter de même le 

vaînqueuT.. Enfin malgré fes titres dont Cortez fut 

décoré dans fa patrie*, il y fut peu confidéré. A 

peine put-il obtenir audience de Cbarles-Quinti 

un jour il fendit la preffe qui entourait le coche 

de Pempereur , et monte fut rétrier de la portière. 

Charles demanda quel était cet homme : "Veft,. 

„ répondit Cortez , celui qui vous a donné plus 

„ d'Etats que vos pères ne vous ont lahTé de 

„ fûtes. „ 

CHAPITRE CXLVIIL 

De la conquête du Pérou.. 

C' 9RTEZ ayant fournis à Cbarks.Quint plus de 
deuf cents lieues de nouvelles terres en longueur, 
et plus de cent cinquante en largeur, croyait avoir 
peu fait. L'ifthme qui reflerre entre deux mers le 
continent de l'Amérique n'eft pas de vingt-cinq, 
lieues communes : on voit du haut d'une mon- 
tagne , près de Nombre de Dios , d'un côté la mer 
qui s'étend de l'Amérique jufqu'ànos côtes , et de 
l'autre celle. qui fe prolonge jufqu'aux grandes 
Indes. La première a été nommée mer du Nord r 
3arce que nous femmes au Nord ; la féconde tuer 
lu Sud , parce que c'eft au Sud que les grandes 
Indes font fituées. On tenta donc dès l'an 1 $ 1 5 
le chercher par cette met du Sud de nouveaux 
ays à fbumettre. 

Vers l'an 1527 deux fimples avanturiers 7 /)ûr£* 



• 
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dAlmagro , et Francefco Pi2arro , qui même ne 
connaîtraient pas leur père , et dont l'éducation 
avait été fi abandonnée qu'ils ne favaieatni lire 
ni écrire , furent ceux par qui Cbarhs-Quint ac- 
quit de nouvelles terres plus vaftes et plus riches 
que le Mexique. D'abord ils reconnaiflent trois 
cents lieues de côtes américaines en cinglant drou 
au Midi ; bientôt ils entendent dire que vers la 
ligne équinoxiale et fous l'autre tropique , il y a 
une contrée immenfe où l'or , l'argent et les pier- 
reries font plus communs que le bois, et que le 
pays eft gouverné par un roi auffi defpotique que 
Montezuma ; car dans tout l'univers le defpotilk 
eft le fruit de la richeiTc. 

Du pays de Cufco , et des environs du tropio? 
du Capricorne , jufqu'à la hauteur de File s* 
Ferles , qui eft aufixième degré de latitude (ep- 
tentrionaie , un feul roi étendait fa dominatiû: 
abfplue dans l'efpace de près de trente degrés, i 
était d'une race de conquéfans qu'on appel; 
Incas. Le premier de ces incas qui avait iubjug- 
le pays , et qui lui impofa des lois , paiTait pour 
fils du foleil. Ainfi les peuples les plus policée ' 
l'ancien monde et du nouveau fe reffembla:- 
dans l'ufage de déifier les hommes extraor»- 
narres , foit cenquérans , foit législateurs. 

Garcilaffo de la Vega , iflii de ces incas, trar. 
pené à Madrid , écrivit leur hiftoire vers Va i 
1608. Il était alors avancé en âge , et fon pc 4 
pouvait aifémenc avoir vu la révolution airi\-J 
vers Tan 1 ç$o. Il ne pouvait, à la vérité , lav^ 1 
avec certitude l'hiftoire détaillée de fes ançêcre 
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Aucun peuple de l'Amérique n'avait connu l'art 
de récriture , femblabies en ce point aux an- 
ciennes nations tartares,aux habitans de l'Afrique 
méridionale, à nos ancêtres les Celtes , aux peu- 
ples du Septentrion. Aucune de ces nations n'eut 
rien qui tînt lieu de l'hiftoire. Les Péruviens trans- 
mettaient les principaux faits à la poftérité par 
des nœuds qu'ils fefaient à d&s cordes. Mais en 
général les lois fondamentales , les points les plus 
efïentiels de la religion , les grands exploits déga- 
gés de détails paffent affez fidellement de bouche 
en bouche. Ainfi Garcilajjb pouvait être ïnftruit 
«3e quelques principaux événemens. C'eft fur ces 
objets feuls qu'on peut l'en croire. Il affure que 
dans tout le Pérou on adorait le foleil, culte plus 
xaîfonnable qu'aucun autre , dan&un monde où , 
la raifon humaine n'était point perfectionnée. 
jpline^ chez les Romains , dans les temps les plus 
éclairés , n'admet point d'autre dieu. Platon , 
plus éclairé que Pline, avait appelé le fuleil le fils 
de dieu , la fplendeur du Père \ et cet aftrç long- 
temps auparavant fut révéré par les mages et par 
[es anciens Egyptiens. La même vraisemblance et 
La. même erreur régnèrent également dans les 
cieuxhémifphères. 

Xcs Péruviens avaient des obélifques , des gno- 
tions réguliers , pour marquer les points des équi- 
iojzgs et des folftices. Leur année était de trois 
-erits foixante et cinq jours ; peut-être la fcience 
Je l'antique Egypte ne s'étendit pas au delà. Ils 
1 vaïent élevé des prodiges d'architecture ; el 
aillé des ftatues avec un art furprenant. C'était 



Ï2t> eoNQJJETE DF P»ROUi 

hmatioala plus policée et la plus induftrieufe di 
nouveau monde* 

• y înca Bue/tar, père tfAtabatipa, dentier isci 
feus qui ce vafte empire fut détruit, l'avait besi; 
e$up augmenté et embelli* Getinca qtficonçc 
tout le pays de Quito v aujourd'hui la dapitale ■: i 
Férou r avait fait par les mains defesfoldat> 
des peuples vaincus un grand chemin de c- 
eents lieues de Cufco jufqu'à Quito , à traverse. 
précipices comblés et des montagnes applanii 
Ce monument de l'obéiflance et deFinduftrie :. 
maine n'a pas été depuis entretenu par les Eir 
gnols. Des relais d'hommes établis de demi-lie.: 
en demi-lieue portaient les ordres du monar:. 
dans tout fon empire. Telle était la police - : 
on veut juger de la magnificence y il fuffit à; -- 
voir que le roi était porté dans fes voyages - 
ttn trône d'or , qu'on tiouva pefer vingt- cinq m: 
ducats , et que la litiè- e de lames d'or fur laque 
était le trône était foutenue par des premiers . 
PEtat. 

Dans les cérémonies pacifiques et religieuf; 
Phonneur du foieil r on formait des danfes : - 
a'eft plus naturel ; c'eft un des plus anciens vf: : 
de notre hémifphère. Huejhar pour rendre 
danfes plus graves fit porter par les danfeurs i* 
chaîne d'or longue de fept cents de nos pas g^ 
métriques , et groflfe comme le poignet ; chac- 
en foulevait un chaînon. Il faut conclure de : 
Êiit que l'or était plus commun au Pérou que r 
Veft parmi nous le cuivre. 

FraMfois Pizarro attaqua cet empire avec de j 

. ~ ' tenu 
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cents cinquante fantaffins , foixante cavaliers et 
une douzaine de petits canons que traînaient 
fouvent les efclaves des pays déjà domptés. I! 
arrive par la mer du Sud à la hauteur de Quito 
par-delà i'équateor. Atabalipa, fils û y Huefcar 9 
régnait alors ; il était vers Quito avec environ 
quarante mille foldats armés de flèches et de 
piques d'or et d'argent. Pizarro commença 
comme Cortex par une ambaflade, et offrit à 
l'inca l'amitié de Charles - Quint. L'inca répond 
qu'il ne recevra pour amis les déprédateurs de 
fbn empire que quand ils auront rendu tout ce 
qu'ils ont ravi fur leur route ; et après cette ré. 
3onfe il marche aux Efpagnols. Quand l'armée 
le l'inca , et la petite troupe caftillane furent en 
3téfence, les Efpagnols voulurent encore mettre 
le leur côté jufqu'aux apparences de la religion* 
Jn moine nommé Vatucrda , fait évéque de ce 
>ays même qui ne leur appartenait pas encore, 
'avance avec un interprète vers l'inca , une 
ible à la main , et lui dit qu'il faut croire tout 
e qui eft dit dans ce livre. Il lui fait un long 
:rmon de tous les myftères du chriftianifme» Les 
iftoriens ne s'accordent pas fur la manière dont le 
?rmon fut reçu ; mais ils conviennent tous que la 
rédicarfon finit par le combat. 
Les canons, les chevaux et les armes de fer 
ent fur les Péruviens le même effet que fur les 
Lexicains ; on n'eut guère que la peine de tuer » 
Atabalipa , arraché de fon trône d'or par le» 
linqueurs , fut chargé de fers. 
Cet empereur pour fe procurer pne liberté 

T. a?. EJfaifur les mœurs. T. Vf. L 
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prompte promit une trop groffe rançon ; il 
s'obligea, félon Herrera etZarata, de donne; 
autant d'or qu'une des faites de fes palais pouvait 
çn contenir jufqu'à la hauteur de fk main , qu'il 
éleva en l'air au-deflus de fa tête. Autfi-tôt fer 
courriers partent de tçuç côtés pour affembiet 
cette rançon immçnfe ; l'or et l'argent arrivent tous 
i$6 jours au quartier des Efpagnpls ; mais foie qu: 
les Péruviens fe laflàflent de dépouiller l'empirt 
pour un captif « foit qu'Atabalipa ne les preiîs: 
pas , on ne remplit point toute l'étendue de f« 
promettes. Les efprits des vainqueurs s'aigrirent; 
leur avariée trompée monts à qçt excès de ra? 
qu'ils condamnèrent l'empereur à être brûlé r-\ 
toute la grâce qu'ils lui promirent , c'eft qu'end 
qu'il voulut mourir chrétien on PétrangleraitïŒi 
de le brûler. Ce même évêque Fa/ucrck lui p^ 
4e chriftianifme par un interprète ; il le baifà, ' 
immédiatement après on le pendit , et on le jc- 
dans les flammes. Le malheureux GarcilaJJo ina 
devenu efpagnol , dit qu'Atabulipa avait été tr- 
qruel envers fe famille et qu'il méritait la m:' 
tuais il n'ofe pas dire que ce n'était point - 
fifpagnolsàlepunir. Quelques écrivain? tés" 
oculaires, comme Zarata 9 prétendent que F*- 
fois Przarro était déjà parti pour aller ports: 
Cbarks-Quùa une partie des tréfors SAiabal:; 
et que (TAimagr* feul fat coupable de cette t 
fearie. Cet évêque de Chiapa» que j'ai déjà c. 
jjoute qu'on fit fouffirir le même fupplicc à r 
fieurs capitaines péruviens , qui par une ge 
tofité suffi grande que la cruauté des rataqoe- 
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aimèrent mieux recevoir la mort que de découvrir 
les tréfors de leurs maîtres. 

Cependant , de la rançon déjà payée par Atabt* 
lipa, chaque cavalier efpagaol eut deux cent» 
quarante marcs en or pur j chaque fantaffin en eut 
cent Toisante : on partagea dix fois environ autant 
d'argent dans la même proportion ; ainfi le cavalier 
eut un tiers de plus que le fantaflin. Les officier? 
eurent des richeffes immenfes ; et on envoya à 
Cbarks-Quint trente mille marcs d'argent, trois 
mille d'or son travaillé , et vingt mille marcs 
pefànt d'argent avec deux mille d'or en ouvrages 
du pays. L'Amérique loi aurait fervi à tenir fous ie 
joug une partie de l'Europe , et fur- tout les papes 
qui lui avaient adjugé ce nouveau monde , s'il 
avait requ Couvent de pareils tributs. 

On ne fait û on doit plus admirer le courage 
opiniâtre de ceux qui découvrirent et conquirent 
tant de terres, ou plus dé teûer leur férocité ; la 
même fource , qui eu l'avarice, produifit tant dp 
bien et tant de mal. Diego d'Almagro marche 
à Cufco à travers des multitudes qu'il faut écarter ; 
il pénètre jufqu'au Chili par-delà le tropique d* 
Capricorne. Par-tout on prend pofleffion au nom 
de CtorUs-Quint. Bientôt après , la difcorde fe 
met entre les vainqueurs du Pérou , comme elle 
ivait divifé VeLifquez et Fernand Cortex dans 
'Amérique feptentrionale. g 

Diego d'Almagro et Francefco Ptzarro font h ^ f 

pierre civile danç Cufco même , la capitale des / 

ncas* Toutes les recrues qu'ils avaient reçues L 

l'Europe fe partagent 9 . et combattent pour 1* > - 

L * 
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chef quelles choififlent. Ils donnent on corn. 
bat fanglant fous les murs de Cufco , fans que 
les Péruviens ofent profiter de rafraibltiTemem de 
leur ennemi commun ; au contraire il y avait des 
péruviens dans chaque armée ; ils (ç battate~ 
pour leurs tyrans > et les multitudes de péruvien 
difperfes attendaient ftupidement à quel parti à 
leurs deftructeur s ils feraient fournis , et chaqc; 
parti n'était que d'environ trois cents homme : 
tant la nature a donné en tout la fupériorité tj; 
Européens fur les habitans du nouveau monde. 
Enfin (TAlmagro fut fa!t prifpnnîer , et fc* 
rival Pizarro lui fit trancher la tête ; mais bien- 
tôt après il fut affaffiné lui-même par les an 
é'Almagro. 

Déjà fe formait dans tout le nouveau moi&^ 
gouvernement efpagnol. Les grandes provînt: 
avaient leurs gouverneurs. Des audiences , c. 
font à peu près ce que font nos parlemer? 
étaient établies & des archevêque^ ,* des évêque 
des tribunaux d'inquifition , toute la hiérarc 
eccléfiaftique exerçait fes fonctions comm: 
Madrid ; lorfque les capitaines qui avaient ' 
quîs le Pérou pour l'empereur Charles - Q 
voulurent le prendre pour eux-mêmes, lin ! 
SAlmagro fe fit reconnaître roi du Pérou ; r.l 
d'autres efpagnols aimant mieux obéir à lîi 
maître qui demeurait en Europe qu'à leur cri 
pagnon qui devenait leur fouverain, le priren: 
le firent périr par la main du bourreau. 1 
•frère de François Pizarro eut la même ambk 1 
4t le même fort. Il n'y eut contre Charles- Q\ 
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de révoltes que celles des Efpagnols mêmes ,' et 
pas une des peuple» fourni». - 

Au milieu de ces combats que les vainqueur 
livraient entr'eux , ils découvrirent les mines du 
Potofi , que les Péruviens mêmes avaient ignorées. 
Ce n'eft point exagérer de' dire que la terre de ce 
canton était toute d'argent ; elle eft encore autour* 
d'hui très-loin d'être épuifée. Les Péruviens tra- 
vaillèrent à ces mines pour les Efpagnols comme 
pour les vrais propriétaires. Bientôt après on joi* 
gnit à ces efclaves des nègres qu'on achetait en 
Afrique, et qu'on tranfportait au Pérou comme? 
des animaux deflinés au fervtee des hommes. 

On ne traitait er> effet ni ces nègres , ni les habî- 
tans du nouveau monde , comme une efpèce hu* 
mairie* Ce las Cafas y religieux dominicain, évê~< 
que de Chiapa , duquel nous avon» parle , touché 
des cruautés de lès compatriotes et des mifères 
de tant de peuples , eut le courage de s'en; 
plaindre à fes compatriotes , à Cbar/es-Qtihtt et 
à fon fils Philippe 11 r par des mémoires que- 
nous avons encore. Il y reprefente prefque tous 
les Américains comme des hommes doux et timi- 
des , d'un tempérament faible qui les rend naturel- 
lement efclaves. 11 dit que les Efpagnols ne regar- 
dèrent dans cette faiblefle que la facilité qu'elle 
donnait aux vainqueurs de les détruire ; que dan» 
Cuba , dans la Jamaïque , dans les lies voifmes r 
ils firent périr plus de douze cents mille hommes y 
corRtne des chaffeurs qui dépeuplent une terre 
de bêtes fauves. Je les ai vus , dit-il , dans file* 
& Domingue et dans, la Jamaïque ,. remplir le» 



À 
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campagnes de fourches patibulaires , auxquttiti 
ils pendaient ces malheureux treize à treize ^ 
en r honneur , difaientMs , des treize apôtrts. 
Je les ai vus donner des en/ans à dévorer a 
kurs chiens de cbafje. x 

Un cacique de l'île de Cuba, nommé Hutucn, 
condamné par eux à périr par le feu , pour n'avoir 
pas donné aflez d'or , fut remis , ayant qu'on allu- 
mât le bûcher, entre les mains d^un'&ancHcain 
qui l'exhortait à mourir chrétien , et qui lui pro- 
mettait le ciel. Quoi! les Bfpagnols iront donc au 
Ciel ? demandait le cacique : oui Tans douté, difait 
le moine. Ah ! s'il eft ainfi , que je n'aille pointe 
ciel, répliqua ce prince. Un cacique de la ni- 
velle Grenade , qui eft entre le Pérou et le Xeô- 
que, fut brûlé publiquement pour avoir promisa 
Tain de remplir d'or la chambre d'un capitaine. 

Des milliers d'américains fervaient aux Efp> 
gnols de bétes de/fomme , et on les tuait quar: 
leur laffitude les empêchait de marcher. Enfin et 
témoin oculaire affirme que dans les îles et fur - 
terre ferme ce petit nombre d'européens a f 
périr plus de douze millions d'américains, f- 
vous jufiifier , ajoute-t-il , vous dites que ces m- 
heureux s'étaient rendus coupables de Jacrif... 
humains; que, par exemple, dans ie temple * 
Mexique on avait facrifie vingt mille èornme: 
je prends à témoin le ciel et la terre que ..- 
Mexicains , ufant du droit barbare de la guerre 
ri avaient pas fait foujprir la mort dans /eu 
temples à cent cinquante prifonniers. 

De tout ce que je viens de citer il refaite c. 



probablement les Efpagnoïs avaient beaucoup exa- 
géré les dépravations des Mexicains , et que l'évfe- 
que de Chiapa outrait auffi quelquefois fes repro- 
ches contre fes compatriotes. Obfervons ici que 
fi on reproche aux Mexicains d'avoir quelquefois 
facrifié des ennemis vaincus au dieu de la guerre, 
jamais les Péruviens ne firent de tels facrifices au 
foleil , qu'ils regardaient comme le DIEU bienfe- 
fant de la nature. La nation du Pérou était peut- 
être la plus douce de toute la terre. 

Eoftn les plaintes réitérées de las Cafas ne fo- 
rent pas inutiles. Les lois envoyées d'Europe ont 
un peu adouci le fort des Américains. Ils font 
aujourd'hui («jets fournis et non efcalves. 



CHAPITRE CXLIX. 

Du premier voyage autour du monde. 



G 



E mélange de grandeur et de cruauté étonne 
et indigne. Trop d'horreurs déshonorent les gran- 
des actions des vainqueurs de l'Amérique ; mais ta 
gloire de Colombo eft'pure. Telle eft celle de 
Magalbaens , que nous nommons Magellan , qui 
entreprit de foire par mer le tour du globe , et 
de Sebaftien Cano, qui acheva le premier ce 
prodigieux voyage , qui n'eft plus un prodige 
aujourd'hui. 

Ce fut en 1 5 19 , dans le commencement des 
conquêtes efpagnoles ea Amérique , et au milieu 
des grands fuccès des Portugais en Aile et en Afri- 
que , que Magellan découvrit pour l'Efpagne le 
iétroit qui porte fon nom , qu'il entra le premier 
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dans la mer du Sud , et qu'en voguant de l'Occi 
dent à l'Orient , il trouva les Ues qu'on nonuci 
depuis Marianne s. 

Ces iles Mariannes, fituées près de la ligne, 
méritent une attention particulière. Les habitai 
se connaiflaicat point le feu , et il leur était abio- 
lumer.t inutile. Ils fe nourriraient des fruits qui 
leurs terres produifent en abondance, fur-tout d: 
coco , du fagou , moelle d'une efpèce dé palmier 
qui eft fort au-deiTus du riz, et du rima, fruit du 
grand arbre qu'on a nommé V arbre à pain f parc: 
que fes fruits peuvent en tenjr lieu ; on prétcni 
que la durée ordinaire de leur vie eft de cent vir£ 
ans. On en dit autant des Brafiliens. Ces infin- 
ies n'étaient ni fauvages ni cruels; aucune 
commodités qu'ils pouvaient défirer ne leur sa- 
quait. Leurs maifons bâties de planches de coco» 
tiers , induftrieufement façonnées , étaient pro- 
pres et régulières, lis cultivaientdes jardins plan- 
tés avec art; et peut-être étaient- ils les moi: 
malheureux et les moins méchans de tous k 
hommes. Cependant les Portugais appellèrr 
leur pays les îles des Larrons , parce que s 
peuples ignorant le tien et le mien mangèrf 
quelques provifions du vaiflêau. II n'y au 
pas plus de religion chez çux que chez \t 
Hottentots , ni chez beaucoup de nations afiîcx 
nés et américaines. Mais au-delà de ces îles , r 
tirant vers les Mqluques , iî y en a d'autres où -*- 
religion m ah orné ta ne avait été portée du temps de 
califes. Les mahométans y avaient abordé par 'i 
mer de l'Inde,, et les chrétiens y venaient par la me: 
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du Sud. Si les mahométans arabes avaient connu 
là bôuffole, c'était à eux à découvrir l'Améri- 
que > ils étaient dans le chemin ; mais ils n'ont 
jamais navigé plus loin qu'à l'île de Mindanao , 
à Toueft des Manilles. Ce vafte archipel était 
peuplé d'hommes d'efpèces différentes , les uns 
blancs , les autres noirs , les autres olivâtres ou 
rouges» On a toujours trouvé la nature plus va- 
riée dans les climats chauds, que dans, ceux du 
Septentrion. 

Au relie ce Magellan était un portugais auquel 
on avait refufé une augmentation de paye de fix 
écus. Ce ?efus le détermina à fervir l'Efpagne, 
et à chercher par l'Amérique un paflage pour 
aller partager les poffeflions des Portugais en 
Afie. En effet , fes compagnons après fa mort s'é- 
tablirent à Tidor, la principale des îles molu» 
ques , où croiffent les plus précieufes épiceries; 

Les Portugais furent étonnés d'y trouver les 
Efpagnols, et ne purent comprendre comment ils 
y avaient abordé par la mer orientale , lorfque 
tous les vaiiTeaux du Portugal ne pouvaient ve-, 
nir que de l'Occident. Us ne foupçpnnaient pas 
que les. Efpagnols enflent fait une partie du tour 
du globe. II fallut une nouvelle géographie pour 
terminer le différend} des Efpagnols et des Por- 
tugais , et pour réformer l'arrêt que la cour de 
Rome avait porté fur leurs prétentions et fur 
les limites, de leurs découvertes. 

II faut {avoir que , quand le célèbre prince 
dom Henri commençait à reculer pour nous les 
bornes de l'univers , les Portugais demandèrent 
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feux papes la pofleflioh de tout ce qu'ils décoc- 
vriraient. La coutume fubfiftait de demander de ; 
toyaumes au S 1 Siège, depuis gue Grégoire VU 
«s'était mis en poffeffion de les donner ; on croya ; 
j>ar-là s'afTurer contre une ufurpation étrangère. 
et intéreffer ta religion à ces nouveaux établie 
taens. Plufieurs pontifes confirmèrent donc a: 
Portugal les droits qu'il avait acquis , et qu'il 
He pouvaient lui ôtcr. 

Lorfque les Efpagnols commentaient à s'éti 
blfc dans l'Amérique, le pape Alexandre FI & 
vifa les deux nouveaux mondes , l'américain e. 
l'afiatique, en deux parties.: tout ce qui éttf 
à l'orient des îles Aqores devait appartenir. 3 » 
Portugal ; tout ce qui était à l'occident fut <fcr: 
à TEfpagne ; on traça une ligne fur le globe,;? 
marqua les limites de ces droits réciproques, ' 
qu'on appelle la ligne de marcation. Le voyae' 
de Magellan dérangea la ligne du pape. Les i!t' 
JMariannes, les Philippines, les Moluques fe trot. 
vaient à l'orient des découvertes portugaifes. ' 
fallut donc tracer une autre ligne, qu'on app: 
de démarcation. Qu'y a-t-il de plus étonna 
ou qu'on ait découvert tant de pays , on que £■ 
èvêques de Rome les aient donnés tous ? 

Toutes ces lignes furent encore dérangées 
lorfque les Portugais abordèrent au Bréfil ; elî. 
Ile furent pas plus refpectées par les Franqr 
et par les Anglais, qui s'établirent enfuite dar 
PAmérique feptentrionale. Il eft vrai qoe ki 
Anglais fur- tout n'ont fait que glaner après ici 
riches moiffons des Efpagnols : mais enfin \\< \ 
•nt eu des établiffemens confidérables. 
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fce fonefte effet de toutes ces découvertes et 
de ces tranfplantattons a été que nos nations com- 
merçantes fe font fait la guerre en Amérique et 
en Afie, toutes les fois qu'elles fe la font déclarée 
en Europe. Elles ont réciproquement détruit leur* 
colonies naiffantes. Les premiers voyages ont eu 
pour objet d'unir toutes les nations : les dernière 
ont été entrepris pour nous détruire au bout de 
monde. 

C'eft un grand problème de favoir fi l'Europe s 
gagné en fe portant en Amérique. Il eft certain 
que les Efpagnoîs en retirèrent d'abord des ri* 
cheffes immenfes : mais l'Efpagne a été dépeu- 
plée , et ces tréfors partagés à la fin par tant 
d'autres nations ont remis l'égalité qu'ils avaient 
d'abord otce. Le prix des denrées a augmenté 
par-tout. Ainfi perfonne n'a réellement gagné. 
Il refte à favoir fi la cochenille et le quinquina 
font d'un affez grand prix pour compcnfer la 
perte dfe tant d'hommes. 

CHAPITRE CL 

Du Brtft. 

V^UAND les Efpagnols envahiffaient la plus ri. 
che partie du nouveau monde , les Portugais fur- 
chargés des tréfors de l'ancien négligeaient le 
Bréfil, qu'ils découvrirent en içoo, mais qu'ils 
ne cherchaient pas. 

Leur amiral Cabrai, après avoir paffé les îles du 
cap verd, pour aller par la mer auftraie d'Afrique 
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aux côtes du Malabar ,'prit tellement le large 
l'Occident qu'il vit cette terre du Bréfiî, qui : 
tout le continent américain eft le phis voifm i 
l'Afrique ; il n'y a que trente degrés en longitu- 
de terre au mont Atlas : c'était celle qu'on dev; i 
découvrir la première. On la trouva fertile; i } 
règne un printemps perpétuel. Tous les habirrl 
grands, bien faits, vigoureux,, d'une couleur r:. 
geâtre, marchaient nus, à la réferve d'une h.\ 
ceinture qui leur fervait de poche. 

C'étaient des peuples chaffeurs , par co:6 
quent n'ayant pas toujours une fubûftance zL 
rée: de-là nécefiairement féroces , fe fefanr- 
guerre avec leurs flèches et leurs maiïues :.-"" 
quelques pièces de gibier, comme Igs ba#* 
policés de l'ancien continent fe la font pour co- 
ques villages. La colère, le. reflentiment deu 
injure, les armait fou vent, comme on le raccn 
des premier&Grecs et des Afiatiques. Ii&nc far 
fiaient point d'hommes, parce que n'ayant ace** 
culte religieux , ils n'avaient point de facrifice • 
faire, ainft que le» Mexicain*, mais ils mangea 
leurs prifonniers de guerre'; et Améric Vefj. 
rapporte dans une de fes lettres qu'ils furent :.'• 

. étonnés quand il leur fit entendre que: les E-:.- 
péens ne mangeaient pas leurs prifonniers. 

Au refte, nultes lois chez les Brafiliens que ce' 
les qui s'établiraient au hafard pour le momr: 

- piéfent par la peuplade afTemblée ; l'înflinct fê- 
les gouvernait. Cet inftinct les portait à cha& 
quand ils avaient faim, à Te joindre à des femm:* 
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quand le befoin le demandait, et à fatisfaire ce 
befoin paffager avec de jeunes gens. 

Ces peuples font une preuve affez forte quç 
l'Amérique n'avait jamais été connue de l'ancien 
monde ; on aurait porté quelque religion dan* 
cette terre peu éloignée de l'Afrique. Il eft biett 
difficile qu'il n'y fut refté quelque trace de cette 
religion quelle qu'elle fut ; on n'y en trouva au* 
cune. Quelques charlatans , portant des plumet 
fur la tête, excitaient les peuples au combat; 
leur feraient remarquer la nouvelle lune, leur 
donnaient des herbes qui né" guérifiaient pas 
leurs maladies : mais qu'on ak vu chez eux défi 
prêtres , des autels , un culte , c'eft ce qu'aucun 
voyageur n'a dit, malgré la pente à le dire. 

Les Mexicains , les Péruviens , peuples poli- 
eés, avaient un culte établi. La religion chez 
eux maintenait l'Etat, parce qu'elle était entiè- 
rement fubordonnée au prince; mais il n'y avait 
point d'Etat chez des fauvages fans befoins et 
fans police. 

Le Portugal laiffa pendant prés de cinquante 
ans languir les colonies que leurs marchands 
«raient envoyées au Bréfil. Enfin en i ç ç 9 on y 
fit des éjabliflemens folides , et les rois de Portu- 
gal eurent à la fois les tributs des deux mondes*. 
Le Bréfil augmenta les richeffes des Efpagnols, 
quand leur roi Philippe // s'empara du Portugsd en 
1 1 8 1 . Les Hollandais le prirent prefque tout en* 
tier fur les Efpagnols depuis 1625 jufqu'à 1630. 

Ces mêmes Hollandais enlevaient à l'Efpagne 
tout ce que le Portugal avait établi dans l'ancien 
monde et dans le nouveau. Enfin, lorfque ] c 
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Portugal' eut fecoué le joug des Efpagnols , il Ce 
remit en poflefllon des côte^ du Bréfil. Ce pays a 
produit à oes nouveaux maîtres ce que le Mexi- 
que, le Pérou et les iles donnaient aux Efpagnols, 
4c For, de l'argent, des denrées précieufes. Dans 
nos derniers temps même, on y a découvert des 
Stiaes do diaiaaas 9 aufli abondantes que celles 
4e Golconde. Mais qu'eft-il arrivé ? tant de ri- 
thefles ont appauvri les Portugais. Les colonie* 
fl'Afie» du Bréfil avaient enlevé beaucoup d'ha> 
i»tans. Les autres , comptant fur l'or et les dia*. 
fnans T ont oeffé de cultiver les véritables mines» 
q m font l'agriculture .et les manufactures* Leurs 
4iftmans et leur or ont payé à peine les chofes né,- 
cefTaijes que les Anglais leur ont fournies ; c'eft 
ftour l'Angleterre en effet que les Portugais ont 
travaillé en Amérique. Enfin , en 1 7 5 6 , quand 
Lisbonne a été renverfée par un tremblement de 
terre, il a fallu que Londres envoyât jufqu'à de 
ïargent monnayé, au Portugal , qui manquait de 
tout. Dans ce pays le roi eft riche, et le peuple 
eft pauvre. 



iPITRE GLI. 

Des pojjejfîans en Frmtffds en Amérique. 



L 




bs Efpfignols.tkaient.deja du Mexique et do 
Sérou dçs tréfors immenfes, qui pourtant à la 
fin- ne les ont pas beaucoup enrichis ; quand 
]#s autres nations , jaioufes et excitées par leur 
ftMOple* ifam&.vik i mvfc-$Vllk les- autres 
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parties de l'Amérique «ne colonie qui fût avan-» 
fcgeufe. 

L'amiral Coligni, qui avait en tout de grande* 
idées, imagina en 1 ç ç 7 fous Henri II d'établir lef 
Français et fa fecte dans le Bréûl; un chevalier 
4e Villegagnon , alors calvinifte, y fut envoyé* 
Calvin s'intéreflk à l'entreprife ; les Genevois n'é« 
taient pas alors d'aufli bons commerçons qu'au-» 
jourd'huL Calvin envoya plus de prédicans quç 
de cultivateurs. Ces miniftres , qui voulaient dor 
miner , eurent avec le commandant de violente* 
querelles 4 ik excitèrent une fédition. La colonie 
fat di vifée; les Portugais la détruifirent. FillegOj 
pion renonça à Calvin et à fcs miniftres ; il les 
traita de perturbateurs ; ceux-ci le traitèrent d'à, 
Û&ée, et le Bréûl fut perdu pour la France, qui n'4 
jamais fu faire de grands établiiTemens au dehors* 

On difait que la famille des incas s'était retirée 
dans ce vafte pays dont les limites touchent à ceU 
les du Pérou ; que c'était là que la plupart de* 
Péruviens avaient échappé à l'avarice et à la 
cruauté des chrétiens d'Europe qui habitaient au 
milieu des terres, près d'un certain lac Parima 
dont le fable était d'or ; qu'il y avait une ville 
dont les toits étaient couverts de ce métal; les 
£fpagnols appelaient cette ville Eldorado : ils la 
cherchèrent long-temps. 

Ce nom d'Eldorado éveilla toutes les puiflao. 
ces. La reine Elisabeth envoya en 1 ç 96 une flottq 
fous le commandement du lavant et malheureux 
Ralâig , pour difputer aux Efpagnols ces noUf 
Telles dépouilles. Raleig en effet pénétra dans lç 



à 
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pays habité par des peuples rouges. Il prêter,! 
qu'il y a une nation dont les épaules font auiî 
hautes que la tête. Il ne doute point qu'il n'y ait 
clés mines ; il rapporta une centaine de grande 
plaques d'or, et quelques morceaux d*or ou nz. 
gés: mais enfin, on ne trouva ni de ville Do- 
rado, ni de lacParima. Les Français, après plu- 
fieurs tentatives , s'établirent en 1664. à la points 
de cette grande terre dans l'Ile de la Cayencc. 
qui n'a qu'environ quinze lieues communes « 
tour. C'eft-là ce qu'on nomma la France fyJ- 
noxiale. Cette France fe réduifit à un bou: 
compofé d'environ cent cinquante maifons à 
terre et de bois ; et l'île de Cayenne n*a rù 
quelque chofe que fous Louis XIV , qui \t& 
mîer des 'r<?is de France encouragea vtr^ 
blement le commerce maritime ; encore civ- 
ile fut-elle enlevée aux Français par les HoL* 
dais dans la guerre de 1672 : mais une flotte d 1 
Louis XI VU reprit. Elle fournit aujourd'hui - ' 
peu d'indigo et de mauvais café. La Guianaés 
dit-on, le plus beau pays de l'Amérique ou 
Français puiTent s'établir, etc'eft celui q- 
négligèrent. 

On leur parla de la Floride entre l'ancien 1 
le nouveau Mexique. Les Efpagnols étaient c=| 
enpoffeffion d'une partie de la Floride, à J 
quelle même ils avaient donné ce nom : mj 
comme un armateur français prétendait y avi 
abordé à peu près dans le même temps qu'eii 
estait un droit à difputer , les terres des An 
ricains devant appartenir, par notre droit J 

gens 
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jens oji de ravifleurs , non-feulement à<cektf qui 
les envahirait le premier ,• mai» à celui qui dtfait 
le premier les avoir vues* 

L'amiral Çoligni y avait envoyé fou» Charles 
IX > vers Tan 1564, une colonie huguenote, 
roulant toujours établi* fa religion en Amérique* 
comme les Êfpagnols y avaient porté la leur. Les 
Espagnols ruinèrent cet établûTement 1 9 et pen- 
dirent aux- arbres tous les français , avec un 
grand ècriteau au dos ; Pendus ,. non comme 
français, mais- comme hérétiques. 
. Quelque temps après > un gafeon, nomme le 
chevalier de Gourgues , fe mit à la tète de quel- 
ques corfaires pour, eflayer de reprendre la Flo- 
ride. Il s'empara d'un petit fort efpagnol , et fit 
pendre à fon tour les prifonniers , fans oublier 
de leur mettre un ècriteau ; Pendus non comme 
êfpagnols, mais comme voleurs et marauds. Déjà 
les peuples de l'Amérique voyaient leurs dépréda- 
teurs européens les venger en s'exterminànt les 
uns les autres ; ils ont eufouventeette confolation. 

Après avoir pendu des efpagnols r il fallut , 
pour ne le pas être , évacuer la Floride , à la- 
quelle les Français renoncèrent. C'était un pays 
meilleur encore que la Guiane : mais les guerres 
afireufes d& religion* qui ruinaient alors les habi- 
tans de la France ne leur permettaient pas d'aller 
égorger et convertir des fauvages , ni de difpu- 
ter de beaux pays aux Efpagnols. 

Déjà les Anglais fe mettaient enpoffeflîon des 
meilleuces terres et des plus avantageu&mejit 

T. 2%. EJaifur les mœurs. T. VI. JVt 
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fituées qu'on puiflc pofleder dans l'Amérique 
feptentrionale , au-delà de la Floride, quand 
deux ou trois marchands de Normandie , fur la 
légère efpérance d'un petit commerce de pelle, 
terie , équipèrent quelques vaifleaux , et établi. 
rent une Colonie dans le Canada , pays couvert 
de neiges et de glaces huit mois de Tannée, ha- 
bité par des barbares , des ours et des caftors. 
Cette terre, découverte auparavant d.ès l'ao 
iç^, avait été abandonnée ; mais enfin aptes 
plufieurs tentatives, mal appuyées par un goc 
vernement qui n'avait point de marine , une pe- 
tite compagnie de marchands de Dieppe et de? 
Malo, fonda Québec en 160g, c'eft-à-diit, 
bâtit quelques cabanes ; et ces cabanes ne£* 
devenues une ville que fous Louis XIV* 

Cet établiflement, celui de Louisbourg. et 
tous les autres dans cette nouvelle France or: 
été toujours très-pauvres, tandis qu'il y aquir.rt 
mille carrofles dans la ville de Mexico , et dava"- 
tage dans celle de Lima. Ces mauvais pays nr 
ont pas moins été un fujet de guerre prefc. 
continuel , foit avec les naturels , foit avec ** 
Anglais qui, poflèfleurs des meilleurs tenr.. 
res, ont voulu ravir celui des Français -, pr- 
être les feuls maîtres -du commerce de cer. 
partie boréale du monde. 

Les peuples qu'on trouva dans le Canada n'< 
taient pas de la nature de ceux du Mexique , d 
Pérou et du BréGl. Ils leur reffiembtaient en < 
%u'ih font privés de poil comme eux, et qu*i 
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n'en ont qu'aux fourcils et à la tête, (r) Ils en 
diffèrent par la couleur qui approche de la nôtre; 
ils en diffèrent encore plus par la fierté et le cou*. 
rage. Us ne connurent jamais le gouvernement 
monarchique ; 4'efprit républicain a été le par* 
tage de tous les peuples du Nord dans l'ancien 
monde et dans le nouveau. Tous leshabitans dé 
l'Amérique feptentrionale, dés montagnes , des 
Apalaches au détroit de David, font des pay- 
fans et des chafleurs divifés en bourgades ; inf- 
titution naturelle de l^efpèce humaine. Nous leur 
avons rarement donné le nom d'Indiens , dont 
nous avions trés-mal à propos défigné les peuple* 
du Pérou et du Bréfil. Oh n'appela ce pays ht 
Indes , que parce qu'il en venait autant de tré- 
fors que de l'Inde véritable. Oh fe contenta de 
nommer les Américains du Nord Sauvages f ilfc 
Fêtaient moins à quelques égards que les payfanfc 
de nos côtes européennes, qui ont fi long-temps 
nllé de droit les vaiiFeaux naufragés , et tué le» 
îavigateurs. La guerre, ée crime et ce fléau de 
ous les temps et de tous les hommes 9 n'avait 
>as chez eux cèihme cKez noua l'intérêt pour 
notif ; (fêtait d'ordinaire l'ihfulte et la vengeance 
jui en étaient le fiijet , comme chez les Braft- 
ïens et chez tous les fauvages. 

Ce qu'il y avait de plus horrible chez les Ca- 
adieat > eft qu'ils feraient mourir dans les fup- 
lices leurs ennemis captifs , et qu'ils les mai* 

(r) II eft très.vralferablablc, comme nous l'avons déjà 
terré , que fi cts peuples font privés de poil , «**fc çn'àl 
tractant ito qu'il cvmokntot à paraître. 

M 2 
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g calent. Cette horreur leur était commune av& 
les Braftliens éloignés d'eux de cinquante degrés. 
Les uns et les autres mangeaient un ennemi 
comme le gibier de leur chafle. C'eft um uftge 
qui n'eft pas de tous les jours; mais il a es 
commun à plus d'un peuple, et nous, en avoa 
traité à part. 

C'était dans ces terres ftériles et glacées à 
Canada que les hommes étaient fouvent anthr* 
pophages v ils ne Tétaient point dans l'Acadie 
pays meilleur où l'on jie manque pas de nou:*> 
ture. Ils ne Pétaient point dans le refte du ce 
tinent, excepté dans quelques parties da Bro 
et chez les Cannibales des Iles, caraïbes. 

Quelques jéfuites et quelques huguenots. > 
iemblés par une fatalité finguliére, cultfccci 
la colonie naiiïantedu Canada; elle s'alite*. 
fuite avec les Hurons qui fefaient la guerre -- 1 
froquois. Ceux-ci nuifirent beaucoup à lac. • 
jiie, prirent quelques jéfuites prifonniers , ï 
«lit-on , les mangèrent. Les Anglais ne fur» 
yas moins funeftes à FétaMiflfement de Québe: 
A peine cette ville commentait à être bat - 
fortifiée qu'ils l'attaquèrent. Ils prirent :~-~ 
l'Acadie ; cela ne veut dire autre choie ,. £: 
qu'ils détruifirent des cabanes de pécheurs. 

Les Français n'avaient donc dans ce temp 
aucun établiflement hors de France y et pas r 
en Amérique qu'en Aiie. 

La compagnie de marchands qui s'était r 
liée, dans ces entreprîtes , efpérant réparer 
pertes r ptefla le caxdioaL dé RicbeJim>de la ce 

t 1629. 
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prendre dans le traité de S* Germain fait avec 
.es Anglais. Ces peuples rendirent le peu qu'il» 
avaient envahi, dont ils ne fefaienfc alors aucun 
sas ; et ce peu devint enfuite la nouvelle France. 
Jette nouvelle France relia Ion g- temps dans un 
état miférable^ la pêche delà morue rapporta 
quelques léger» profits qui foutinrent la compa- 
gnie. Les Anglais informés de ce& petits profits 
prirent encore VAcadie. . 

t Us la rendirent encore au traité de Bréda. 
Enfin ils la prirent cinq fois , et s'en font con- 
fervé la propriété par la paix d'Utrecht ff 3 pa# 
dors heureufe qui eft devenue depuis funefte à 
'Europe. Car nous verrons que les miniftres qui 
firent ce traité r n'ayant pas déterminé les limi- 
tes de l'Af adie, l'Angleterre voulant les étendre, 
et la France lesreflcrrer y , ce coin de terre a été 
le fujet d'une guerre violente en 17c ç entre ces 
deux notions rivales ;. et cette guerre a produit 
;elle de l'Allemagne r qui n'y avait aucun rap- 
port La complication des. intérêts politiques eft 
r^enue au point qu'un coup de canon tiré en 
Amérique peut être le fignal de l'embrafement 
le l'Europe.* 

La petite île- du cap Breton , où eft Louis- 
jourg ,. la rivière de S* Laurent , Québec , le 
Canada- demeurèrent donc à la France en 1 7 1 j- 
•es établiiTemens fervirent plus à entretenir la 
navigation, et à former- des matelots qu'ils nerap» 
lortèrent de profits. Québec contenait environ 
èpt mille habitans; les dépenfes delà guerre, 
oxir con&rver ces pays,, coûtaient glus qp'ils ne 

t I«54'é tfc 1713. 
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geaient. Cette horreur leur était commune ave» 
les Braftliens éloignés d'eux de cinquante degrés. 
Les uns et les autres mangeaient un ennemi 
comme le gibier de l'eur chaffe. C'eftiinufe? 
qui n'eft pas de tous les jours; mais il a es 
commun à plus, d'un peuple, et nous, en avoas 
traité à part. 

C'était dans ces terres ftériîes et glacées * 
Canada que les hommes étaient fouvent antta- 
pophages v ils ne Tétaient peint dans TAcad- 
pays meilleur oh l'onjie manque pas de noir> 
taire. Ils ne l'étaient point dans le reftfcdo tf 
tinent , excepté dans quelques parties du Bit* 
et chez les Cannibales des îles caraïbes. 

Quelques jéfuites et quelques huguenot? > 
iemblés par une fatalité fin gu Ire re, cultf~ : * 
la colonie naiffante du Canada; elle s'afc r ' 
foite avec les Hurons qui feraient la guerre •;' 
ïroquois. Ceux-ci auifirent beaucoup à k c 
nie, prirent quelques jéfuites prifonmers,^ 
«lit-on , les mangèrent. Les Anglais ne fc' ; 
pas moins- funeftes à Fétabliflfement de Quête' 
A peine cette ville commençait à être bât-' 
fortifiée qu'ils l'attaquèrent. Ils prirent ''• 
l'Acadie ; cela ne veut dire autre chofe v ^ 
qu'ils détruifirent des cabanes de pécheurs. 

Les Français n'avaient donc dans ce temp 
aucun établiflement hors dcFrance y et pas : 
en Amérique qu'en Me. 

La compagnie de marchands qui s'était 
née. dans ces entreprîtes , efpérant réparer 
pertes r preflk le ca tdioal de EUcbelUuàs la* 

t 1629. 
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prendre dans le traite de S* Germain fait avec 
es Anglais. Ces peuples rendirent le peu qu'ils 
ivaient envahi-, dont Us ne fefaient alors aucun 
;as ; et ce peu devint enfuite la nouvelle France. 
Jette nouvelle France refta long-temps dans un 
îtat miférable ; la pêche de la morue rapporta 
[ueJques légers profits qui foutinrent la compa- 
gnie. Les Anglais informés de ce* petits profits 
trirent encore TAcadie. , 

t Ils la rendirent encore au traité de Bréda. 
Enfin ils la prirent cinq, fois , et s'en font cons- 
ervé la propriété par la paix d'Utrecht tt j f*& 
lors heureufe qui eft devenue depuis funefte à 
Europe. Car- nous verrons que les miniftres qui 
rent ce traité ^n'ayant pas déterminé les limi- 
es del'Af adie, l'Angleterre voulant les étendre, 
t la France lesreflcrrer r ce coin de terre a été 
2 fu jet d'une guerre violente en 1759 entre ces 
eux. ndtions rivales ;. et cette guerre a produit 
die de l'Allemagne r qui n'y avait aucun rap- 
ort. La complication des. intérêts politiques eft 
enue au point qu'un coup de canon tiré en 
mérique peut être le fignal de l'embrafement 
e l'Europe. 

La petite lie- du cap Breton , où eft Louis- 
>urg ,. la rivière de S* Laurent , Québec , le 
ïnada- demeurèrent donc à la France en 1 7 1 j- 
?s établûTemens fervirent plus à entretenir la 
vigation, et à formes, des matelots qu'ils ne rapp- 
ortèrent de profits. Québec contenait environ 
3t mille habitans; lesdépenfes delà guerre, 
ur. confeiver ces pays, coûtaient {lus qu'ils ne 

i«54* tt 1713. 
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vaudront jamais ; et cependant elles panuflaiet 
àécefiaires. 

On a compris dans la nouvelle France un pa 
iftunenfe qui touche d'un côté au Canada , c 
l'autre au nouveau Mexique , et dont les bon:. 
Vers le Nord-oueft font inconnues ; on l'a nomr 
Mijpjfîfi^ du nom du fleuve qui defcend dr. 
le golfe du Mexique; et Lottifîant, do nom:; 
Louis XIV. 

Cette étendue de terre était à la bienfcr 
des Efpagnols qui, n'ayant que trop de dormir: 
A Amérique, ont négligé cette pofleffion , da. 
tant plus qu'ils n'y ont pas trouvé d'or. Quelç 
franqais du Canada s'y tranfportèrent^ en:- 
Cendant par le pays et par la rivière des Illk ' '• 
et en effuyant toutes les fatigues et tous k&tf\- 
fcers d'un tel voyage. C'eft comme fi on vot 
aller en Egypte par le cap de Bonne-Efpéiance. . 
Heu de prendre la route deDamiette. Cette grar- 
partie de la nouvelle France fut jufqu'en i-:| 
Coinpofée d'une douzaine de familles em:J 
dans des déferts et dans des bois, (i) I 

Louis XIV , accablé alors de malheurs , vr 
dépérir l'ancienne France , et ne poBvaîtpr I 
i la nouvelle. L'Etat était épuifé d'hommes 
tfargent II eft bon de favoir que dans cd 
miiere publique deux hommes avaient ga^ 

(^Les Français dans la guerre «le i7<6* oht fKfrdu ;l 
LonlBftfle et ton t le Canada. Ainsi, à ^exception éequt! | 
Iles et 4e qnelioes établiflcméns très pea cosrfidérJ 
des Hollandais et des Français fur la ràte de l'Amer i 
Méridionale, l'Amérique a été partagée entré les £l 
toit , tes Anglais tt les Portvg ait* 



:hacun environ quarante millions , Pun par un 
;r and 'Commerce dans l'Inde ancienne, tandis que 
a compagnie des Indes établie par Col bert était 
lé truite; l'autre par des affaires avec un mînïftèxe 
lalheureux , obéré et ignorant. Le grand négoc- 
iant qui fe nommait Crozat , étant afTez riche et 
4Tez hardi pour rifquer une partie de fes tréfofs r 
3 fit concéder iaLouîfiane par le roi, à condition 
ne chaque vaifTeau que lui et fes afïbciés enveî* 
aient, y porterait fix garçons et fix filles pour peu* 
£ er. Le commerce et la population y languirent 
paiement. 

Après la mort de Louis XIV, Pécoflais Lai* 
j Lafi , homme extraordinaire , dont plufieurs 
. ces ont été utiles , et d'autres pemicieofes , fit 
^croire àlanationquelaLouiftane produirait an- 
nt d'or que le Pérou , et allait fournir autant de 
ie que la Chine. Ce fut la première époque dû 
rreux fyftètne de Lafs. On envoya des.coloniea 

Miffiffipi f ; on grava le plan d'une ville 
tgniflque et régulière , nommée la nouvelle 
léans. Les colons périrent la plupart de mifère, 
la ville fe réduifit A quelques méchantes mai- 
i s. Peut-être un jour> s'il y a des millions dlia» 
: ans de trop en France, fera- Ml avantageux 
peupler la Louifane ; mai» il eft plus vfaifom- 
t> le qu'il ftudra l'abandonner. (*) 

i7r7. et i?r«. 
) JSivtotmm a jûftifié cette jtfJicOfc* 
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vaudront jamais ; et cependant elles paraiflaien 
àéceiïaires. 

On a compris dans la nouvelle France un pav 
immenfe qui touehe d'un côté au Canada , d; 
l'autre au nouveau Mexique > et dont les bore-, 
ters le Nord-oueft font inconnues ; on l'a nonui; 
Mijfijjtyi) du nom du fleuve qui defeend dzs 
le golfe du Mexique ; et Louifiane y du nom & 
Louis XIV. 

Cette étendue de terre était à la bienféanct 
des Efpagnols qui , n'ayant que trop de domairc 
0Êt Amérique, ont négligé cette poffeffion y dai 
tant plus qu'ils n'y ont pas trouvé d'or. Quelle 
français du Canada s'y tranfportèrent^ enc:- 
Cendant par le pays et par la rivière des IDkr*'. 
et en effuyant toutes les fatigues et tous kts^ 
fcers d'un tel voyage. C'eft comme fi on vosi 
aller en Egypte par le cap de Bonne-Efpérance. t 
lieu de prendre la route deDamiette. Cette grar : 
partie de la nouvelle France fut jufqu'en 17c 
Coinpofée d'une douzaine de familles erras:- 
flans des déferts et dans des bois, (i) 

Louis XIV , accablé alors de malheurs , vr? 
dépérir l'ancienne France , et ne poHvaitpC 
ila nouvelle. L'Etat était' épuifé d'hommes 
d'argent Il eft bon de favoir que dans ce: 
mifôre publique deux hommes avaient gag 

(^Les Français dans la guerre fie i?ç* ont p<*dn c< 
LouiSafte et ton t le Canada. Ainfi, à Ptsctptioti de ^vt 1 , 
Mes et de anelfoes érablUTe&éns tris pea confidér* 
des Hollandais et des Français for la cote de l'Amer . 
Méridionale, l'Amérique a été partagée entré les E-i 
farts » I* Att|laje et les Portugais» 



chacun environ quarante millions , l'un par un 
grand'Comifterce dans l'Inde ancienne, tandis que 
la compagnie des Indes établie par Colbert était 
détruite; l'autre par des affaires avec un minîftère 
malheureux 9 obéré et ignorant. Le grand négo- 
ciant qui fe nommait Crozat , étant aflcz riche et 
tflez hardi pour rifquer une partie de fes tréfors y 
fe fit concéder iaLouifiane par le roi, i condition 
que chaque vaifleau que lui et fes affociés enver- 
raient, y porterait fix garçons et fix filles pour peu* 
pler. Le commerce et la population y languirent 
également. 

Après la mort de Louis XIV, l'écoflais tam 
ou Lofs , homme extraordinaire , dont plufieurs 
idées ont été utiles , et d'autres pernicieofes , fit 
accroire à la nation que la Louifiane produirait au- 
tant dor que le Pérou , et allait fournir autant de 
foie que la Chine. Ce fut la première époque dû 
fameux fyftètne de Lafs. On envoya des colonies 
au Miffiflîpi f ; on grava le plan d'une vilte 
magnifique et régulière , nommée la nomwffg 
Orléans . Les colons périrent la plupart de raifère, 
et la ville fe réduifit à quelques méchantes mai* 
ton*. Peut-être un jour, s'il y a des millions d'hsu 
bitam de trop en France , fera-Mi avantageux 
dépeuples la Louifiane ; mais il eft plus vraifom- 
biabie qu'il feudra l'abandonner, (*) 

f 1717. et 171*. 

io Visintmm a joiMtt cette rritictto* 
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CHAPITRE CL1I. 

Des îles françaifis et des FlibuJtierSr 
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ES poflcffionfrlefr plus importantes que 
Français ontacquifes avec le temps font la mo: 
de l'île S* Domingue , la Martinique r laGus: 
loupe et quelques petites Mes antilles ; ce n'eit; 
la deuxeentième partie des conquêtes efpagncr 
mais on en a tiré enfin de grands avantages. 
S 1 Domingue eft cette même île Hifpanic 
que les habitans nommaient Aitz , découvr 
par Colombo , et dépeuplée par les Efpagnols: ■. 
Franqaisn'ont pas trouvé dans la partie qo' * 
bitent l'or et l'argent qu'on y trouvait atits^" 
fcit que les métaux demandent une longue î. 
de fiècles pour fe former , fbit plutôt qui' 
en ait qu'une quantité déterminée dans la ar 
et que la mine ne renaiffe plu* ; Por.et l'arger. 
effet n'étant point des .mixtes, il eft difficile 
concevoir ce qui les reproduirait. Il y a en. 
des mines de ces métaux dans le terrain qu - ' 
aux Efpagnols ; mais les frais n'étant pas * " 
penfés par le profit, on a ceffé d'y tzava~ I 
. La France n'eft entrée en partage de cet î- 
avec l'Efpagne que par laliardiefle défeipérée d 
peuple nouveau, que le hafard compofa d'an £ I 
de bretons et fur-tout de normands. On .| 
nommés Boiœaniers ," Flibustiers ; leur unie ! 
leur origine furent à peu près celle des an _ 
Romains ^ leur courage fut plus impétueu 

P : < 
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plus terrible. Imaginez des tigres qui auraient 
un peu de raifon ; voilà ce qu'étaient les fiibuf- 
tiers; voici leur hiftoire. 

II arriva vers Pannée î 62 ç que des aventurier» 
français et anglais abordèrent en même temps 
dans une île des Caraïbes , nommée S* Chriftopbt 
parles Efpagnols, qui donnaient prefque toujours 
le nom d'un faint aux pays dont ils s'emparaient* 
et qui égorgeaient les naturels au nom d'un faint* 
Il fallut que ces nouveaux venus, malgré l'antipa- 
thie naturelle des deux nations , fe réuniffent 
contre les Efpagnols. Ceux-ci , maîtres de tou- 
tes les îles voifines comme du continent, vinrent 
avec des forces fupérieures. Le commandant fran- 
çais échappa et retourna en France. Le comman- 
dant anglais capitula; les plus déterminés des fran- 
çais et des anglais gagnèrent dans des barques Pile 
de S'Domingue, et s'établirent dans un endroit 
inabordable delà côte, au milieu des rochers. Ils 
fabriquèrent de petits canots à la manière des 
Américains, et s'emparèrent de Pile delà Tortue. 
Plufieurs normands allèrent groflir leur nombre , 
comme au douzième fiècle ils allaient à la con- 
quête de la Pouille , et dans le dixième à la con- 
quête de l'Angleterre ;~ ils eurent toutes les aven- 
tures heureufes et malheureufes que pouvait 
attendre un ramas d'hommes . fans lois , venus 
de Normandie et d'Angleterre dans le golfe du 
Mexique. 

CromvpeO en 1 65 ç envoya une flotte qm<eii!eva 
la Jamaïque aux Efpagnols ; on n'en ferait point 
venu à bout fans ces flibuflkrs. fte pirataient 

T. 2 7. EjJMfur les meirs. T. VL N 
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$ar-tout ; et plus occupés de piller que deconfa 
Ter v ils iaifiërent pendant une de leurs courlis 
reprendre par les Efpagnols la Tortue. Ils la ;s 
fuirent enfuite ; le miniftère de France fut obi;: 
de nommer pour commandant de la Tortue ci. 
qu'ils avaient choifi ; ils infeftèrent la mer :j 
Mexique , et fe firent des retraites dans plufie i 
îles. Le nom-qu'iis prirent alors fut celui de f 
res de h Côte. lis s'entaflkient dans un mifér:: : 
canot , qu'un coup de canon ou de vent au-. 
biifé , et allaient à l'abordage des plus grosv» 
.féaux efpagnols , dont quelquefois ils fe rendre 
maîtres. Point dVuitres lois parmi eux que s 
du partage égal des dépouilles , point d'antre ?• 
Jigion que la naturelle , de laquelle env?- 
% 'écartaient monftrueufement. 

Ils ne furent pas à portée de ravir des épcd 
comme on raconté des compagnons deifar» 
ils obtinrent qu'on leur envoyât cent filles 
France f ; ce n'était pas affez pour perpétuer - 
adbcmtion devenue nombreufe ; deux flibui' 
tiraient aux dés une fille ; le gagnant répoc 
.et k>perdant n'avait droit de coucher avec- 
qup quand l'autre était octfupé aiUeurs. 

Ces hommes étaient d'ailleurs plus faits r 
la deftruction que pour fonder un Etat. Leurs 
ploits étaient inouïs 9 leurs cruautés auflî. 
d'eux (nommé VQlonois , parce qu'il était de 
blés d'Olonne) prend avec un feul canot une 
gâte armée, jufque dans le port déjà Havane. 1 
terroge un des pnfonQiers,quil|ii «voue que c 
t i«f. 



frégate était deftinée à lui donner la chafle. , 
qu'on devait fe fàifir de lui et le pendre ; il avoue 
encore que lui qui parlait était le bourreau. L'O» 
lonais fur le champ le fait pendre , coupe lui- 
même la tête à tous les captifs etfuceleurfang. 

f CetOlonais et un autre nommé le Bafquç. 
vont jufqu'au fond du petit golfe de Vcnezola, 
dans celui de. Honduras av ec çiriq cents hommes; 
ils mettent à feu et à fang deux villes confidéra- 
blés ; ils reviennent chargés de butin ; ils montent 
les yaiffeaux que les canots ont pris. Lesvoil£ 
bientôt une puûTance maritime, et fur l^e point 
d être de grands conquér ans. 

Morgan anglais qui a laifle un nom fameux , fe 
mit à la tête de mille fiibuftiers , les uns de fa 
nation , les autres normands , bretons , fainton- 
geois, bafques; il entreprend de s'emparer de Pot;- 
to-Belio, l'entrepôt des jicheffes etpagnoles, ville 
très-rorte^munie decanoa, et d'une garni fonconfî- 
iérable. Il arrive (ans artillerie, monte à l'efpalade 
le la citadelle fous le feu du canon ennemi ; et mal- 
;ré une réfiftance opiniâtre il prend la forterefle : 
;ette témérité heureufe oblige la ville à fe rache- 
:er pour environ un million depiaftres. Quelque 
rempsaprès ff il ofe s'enfoncer dansTifthme de 
^anam^au milieu destroupes efpagnoles ; il pénç« 
re à l'ancienne ville de Panama , enlève tous. .les 
réfors , réduit la ville en cendres , et revient à 
a Jamaïque victorieux et enriohi. C'était le fils 
['un payfan d'Angleterre ; il eût pu fe faire un / 

oyaufie dans F Amérique , mais enfin il mourut * - 

n prifon à Londres. N 2. 
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LesHibuftiers français -, dont le repaire étai 
«tantôt danslesTochcrsdeiS'Domingue , tantôt 
ta Tortue , arment dix bateaux , et-vontau no- 
tre d'environ douze cents hommes attaquer . 
'Vera-Çruz f : cela eftauffi téménâre que -fi dot:: 
cents Wcayens venaient affiéger Bordeaux ave. 
«dix barques. Ils prennent la Vera-Çruz d'aflk: 
'ils en rapportent cinq millions, et font qui:: 
cents efclaveç. Enfin après plufieurs -foccès :-. 
Cette efpèce , les firbuftiers anglais et français : 
déterminent à entrer dans 4a mer du Sud, er : 
^jiHerie Pérou. Aucun 'franqsfis -n'avait vu enc-r. 
cette mer : pour y entrerai .ftilhit ou tiaverfer* 
montagnes de Pifthme de Panama , ou entrer* 
dre de côtoyer par mer toute PÀmérig*fC : 
dionale , et pafler le détroit de Magellan <p\ x " 
connaiffaient pas. Ils fe divifent en deux tn 
*pes tt 9 et prennent à la fois ces deux routes. 

Ceux qui rranchiffent PHrhme *enverfffr ' 
•pillent tout ce tjui eftfur leur paflage , arrive* 
1a mer du Sud , s'emparent dans les ports de c. 
; t]ues barques qu'ils y trouvent , et attendent : 
ces petits vaffteaux ceux de leurs camarade 
ont du pafler le détroit* de Magellan. Cemx-c. 
étaient prefque tous-français, efTuyèrent des s 
tures aufH romanefques que leur eiitreprife . 
ne purent pafler au Pérou par le détroit , ils f t 
TepoufTéspar des tempêtes ;mais ils allèrent p 
'jes rivages de PÀfrique. 

Cependant les fiibuftiers qa\ retrouvent 
4elà de Pifthme ., dans la mer dj Sud , nV 
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que de&barquésçour naviger , fontpourfuivis par 
la flotte efpagnole du Pérou ; H faut lui échapper» 
Un de leurs compagnons , qui commande une ef- 
pèce de canot chargé de cinquante hommes , fe 
retire jufqu'à» la mer vermeille et dans la Califor- 
nie ; il y rèfte quatre années , revient par la mer 
du Sud y prend dans fa route un vahTean. chargé 
de einq cents mille piaftres ,■ paffe le détroit de 
Ma gellan , et arrive à la Jamaïque avec fon butin- 
Les autres cependant rentrent dans l'iftbme char- 
gés d'or et de pierreries. Les troupes efpagnoles 
raflemblées les* attendent et les pour fuivent par. 
tout. Il faut que les flibuftiers traverfent Pifthtne 
dans fa plus grande largeur , et qu'ils marchent 
par des détours l'efpace de trois cents lieues r 
quoiqu'il n'y en ait que quatre-vingts en droite 
ligne de la côte où ils étaient à l'endroit où iU 
voulaient arriver. Us trouvent des rivières qui fe 
précipitent par des cataractes , et font réduits a 
s'y embarquer dans, des efpéces de tonneaux. Ils. 
combattent la faim , les élémens etlesEfpagnols» 
Cependant ils fe rendent à la mer du Nord avec; 
L'or et les pierreries qu'ils ont pu conferver. Ils, 
n'étaient pas alors au nombre de cinq cents. La 
retraite des dix mille grecfc fera toujours plus ce» 
èbre , mais elle n'eft pas comparable. 

Si ces aventuriers avaient pu fe réunir fous ua 
:lief , ils auraient fondé une puiffance confidé* 
able en Amérique. Ce n'était à la vérité qu'une 
roupe de voleurs \ mais qu'ont été tous lescon- 
uerans ? Les flibuftiers ne réunirent qu'à faire 
ux Efpagnols pxefqu autant de mal que lea 



L 



*5* BES ILES FRANÇAISES 

Ifpagnofs en avaient fait aux Américains. L« 
tins allèrent jouir dans leur patrie de leurs riche.- 
fts , les autres moururent des excè&ou ces riche 
fcs les entraînèrent ; beaucoup furent réduit!! 
ïèur première indigence. Les gouvernemeosd: 
France et <f Angleterre ceffèrent de les protéger, 
quand on n'eut plus befoin d'eux ; enfin il ne rek 
de ces héros du brigandage que leur nom et k 
fouvemr de leur valeur et de leurs cruautés. 
' C'eft àVcux que la France doit la moitié de ïh 
de S 1 Domingue ; c'eft par leurs armes qu'on s;> 
établit dans tout le temps de leurs courtes. 

' Oh comptait en 1757 dans la S 1 Domina 
françaife environ trente mille perfbnftes , et :- 
mille efclaves nègres ou mulâtres , qui trau&sk 
aux fucreries , aux plantations d'indigo , de cv 
eao , et qui abrègent leur vie pour flatter 2. 
appétits nouveaux \ en rempliffant nos nouvel 
befoins , que nos pères ne connaiiTaientpas : ce. 
allons acheter ces nègres à la côte de Guinée. 
la côte d'Or, à celle d'Yvoire. Il y a trente r 
qu'on avait un beau nègre pour cinquante livn 
-c'eft à peu près cinq fois moins qu'un bœuf & 
Cette maxehandife humaine coûte au jourd'hi 
eir 1772 , environ quinze tfents livres. Nous \t\ 
difons qu'ils font hommes comme nous, qu'ils ù I 
rachetés du fang d'un dieu mort pour eux , et e 
fuite on les fait travailler comme des bêtes i 
femme , on les nourrit plus mal ; s'ils veulent s'e 1 
fuir, on leur coupe une jambe, et on leur ù 
tourner à bras l'arbre des moulins à fucre le i 

'on leur a donné une jambe de bols ; ap: 
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edanousofons parler do droit de? gens. La petite 
île de la Martinique, la Gu&daloupe, que les Fran* 
(jais cultivèrent en 173 c, fournirent les mêmes 
denrées que S'Domingtle. Ce font des. points fut 
la carte et des événement qui fe perdent dans 
l'hiftoire de l'uni vers. Mais enfin, ces pays, qu'on 
peut à peine apercevoir dans une mappemonde* 
produifirent en France une circulation annuelle 
d'environ foixante millions de marchandifes. Ce 

m 

commerce n'enrichit point un pays , bien au con. 
traire il tait périr dès hommes , il caufe des nau. 
frages : il n'eft- pas fans doute un vrai bien ; mais 
les hommes s'étant fait des néceffités nouvelles , 
il empêche que la France n'achète chèrement de 
l'étranger un ftperflu devenu néceffaire. 

CHAPITRE CLIII. 

Bet fojfejfîons dit Anglais ttdts HoUandaîs , m 

Amérique. 

•Lis Anglais étant néceflairement plus adonnés 
<\ueles Français à la marine, puifqu'ils habitent 
wne île, ont eu dans l'Amérique ibptentrionale de 
bien meilleurs établiffemens que les Français. Ils 
pofledent fix cents lieues communes de côtes, de- 
puis ta Caroline jufqu'à cette baye d'Hudfon, par 
laquelle on a cru en vain trouver un paffage qui 
pût conduire jufqu'aux mers du Sud et du Japon. 
Leurs colonies n'approchent pas des riches con* 
trées. de l'Amérique espagnole : les terres dç 
^'Amérique apglaife ne produifent, du moins 
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jtfqu'à préfent , m argent , ni or , ni indigo , r.j 
cochenille, ni pierres précieufes , ni bois de ten- 
ture ; cependant elles ont procuré d'affez gran. 
avantages. Les poffeftions anglaifes ea ter: 
ferme commencent à dix degrés de notre troc- 
çue, dans un des plus heureux climats. Ç'eft à:: 
ce pays nommé Car etin? que les Français nerv 
xent s'établir ; et les Anglais n'en ont pris poiL- 
Son qu'après s'être affinés des cotes phisfeptc 
trionales. 

Vous avez vu les Efpagnok et les ftwtup 
maîtres de prévue tout le nouveau monde, dep- 
le détroit de Magellan jufqu'à la Floride: a? r 
la Floride eft cette Caroline; à laquelle les Aa&»< 
ont ajouté depuis peu la partie du Sud çpt* 
lu Géorgie, du nom du roi George I: ils riw&s 
la Caroline que depuis. 1664. Le plus j^andl 
tre de cette colonie eft d'avoir reçu fes lois ~ 
philofopheZoïJfo .L» liberté entière decoofciec:- 
la tolérance de toutes les religions fut le fcnc 
ment de ces lois. Les épifcopaux y vivent fratt 
aelkment avec les puritains ; ils 7 permettent i 
euke des catholiques leurs ennemis, etcelo 
Indiens nommés Idolâtres; maïs pour étabi: • 
gaiement une religion dans le pays , il faut : ! 
fept pères de âmille. Locke aconfidéré que .';j 
familles avec leurs efçlaves pourraient corrpJ 
ctnq.à(rx cents perfonnes , et qu'il ne ferait :i 
jufte d'empêcher ce nombre d'hommes de fc 1 
DIEU fuivant leur confcîence , parce quVJ 
gênés ils abandonneraient la colonie. 

Les mariages ne Ce contractent dans la m I 
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du pays qu'en préfence du magiftrat :.. mais ceux 
qui veulent joindre à efexontrat civil la bénédic- 
tion d'un p$être peuvent fe donner celte fatisfec* 
tion>. 

Ces lois femb! èrenfc admirables , après les tor- 
rens de fang queTefprit. d'intolérance a vaitrépan- 
dus dans l'Europe : niais ortn'amaitpas feulement 
Congé araire de telles lois chez les Grecs et chez 
les Romains, qui ne foupqonnèrent jamais qu'il 
pût arriver un temps où les hommes voudraient 
forcer le fer à la main d'autres hommes à- croire. 
II eft ordonné par ce code humain de traiter les 
nègres avec la- même humanité qu'on a pour fes 
domeftiques» La Caroline pofledatt en 1 7 57 qua- 
rante mille nègres, et vingt mille blancs*. 

Au-delà de la Caroline eft la Virginie, jiemfnee 
ainfi en l'honneur de la reine Elifabetb, peuplée. 
d abord par les foins du fameux RaJcig , fi cruel- 
lement récompenfé depuis par Jacques L Cet 
établifiement ne s'était pas fait fans de grandes- 
peines. Les fauvages plus aguerris que les Mexi- 
cains, et aulfi in juftement attaqués, détruifiient 
prefque toute la colonie. 

On prétend que depuis la révocation de l'édite 
de Nantes y quia valu des peuplades aux deux 
33ondes r le nombre des habi tans de la Virginie fe 
nonte à cent quarante mille , fans compter les - 
îègres. On a (br-tout cultivé le tabac dans cette 
province et dans le Mai iland ; e'eft un commerce 
rnmenie , et un nouveau befoin artificiel qui n'a- 
commencé que fort tard, et qui s*eft accru par 
'exernple - y il n'était pas permis de mettre de cette 
ouflière acre et mal- propre dans fon nez^ à la 
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•our de Louis XIV / cela partait pour une groff-i 
teté. La première ferme du tabac fut en Frarj 
de trois cents mille livres par an, elle eftaujcu 
d'hui de feize millions. (*) Les français en achj 
tent pour près de quatre millions par année c 
colonies anglaifek, eux qui pourraient en p!ar::| 
dans la Louiftane. Je ne puis m'empêcher de i 
marquer que la France et l'Angleterre confumr 
aujourd'hui en denrées inconnues: à nos pe:J 
f lus que leurs couronnes n'avaient autrefois ti 
revenus. 

^^ i 

De la Virginie, en allant toujours au nord, Ter 
entrez dans le Mariland, qui poffède qnarar • 
mille blancs et plus de foixante mille nègres. '' 
Au-delà eft la célèbre Penfilvanie , pays «£* 
fur la terre par la fmgularité de fes nmsc- 
eolons. Guillaume Pen^ chef de la religion <\i 
nomme très-improprement Quakerifme^ dos 
fon nom et (es lois à cette contrée vers Tan 1 6 si 
Ce n'eft pas ici une ufurpation comme touJ 
ces invafîons que nous avons vues dans l'anùj 
monde et dans le nouveau. F en acheta le- 
rain de& indigènes, et devint le propriété A 
plus légitime. Le chriftianifine qu'il ap; 
ne reffemble pas plus à celui du refte de 1 il 
xopequefa colonie ne reflemble aux autres, i 

(*) Vers I7SO. Elle a beaucoup augmenté depuis. 

(H) Les calculs de la population de chacune des col"- 
anglaifes font tirés d'anciens états publiés en Aagletn 
et d'après les obfervations de M. Franklin, cette popuia i 
doublait tous les vingt ans. On trouvera dans l'ouvre 
M. l'abbé Raynal la population de ces mêmes colon. J 
pour les années %ai ont précédé immédiateoieiit la g ucd 



t Ht A M B R I Q, 1T t. 1*5 

compagnons proffeffaient la fimpKtké et légalité 
des premiers difcipks de christ. ' Point d'autres 
dogmes que ceux qui fortirent de fa bouche; 
ainfi prefque tout fe bornait à aimer DIEU et 
les hommes > point de baptême 9 parce que jssus 
ae baptifa £erfonne ; point de prêtres , parce que 
les premiers éMciples étaient également conduits 
par te cmttST lui-même. Je ne fais ici que 1* 
devoir d'un blftorfen fidelle , et j'ajouterai que fi 
ft»«t fes compagnons errèrent dans la théologie , 
cette fource intariflable de querelles et de mal* 
heurs, ils s'élevèrent au-deflus de tous les peuples 
par la morale. Placés entre douze petites nations 
que nous appelons Sauvages , ils n'eurent de difie- 
ttfth avec aucune ; elles regardaient Ven comme 
ieur arbitre et Içur père. Lui et fes primitifs qu'on 
appelle Quakers , et qui ne doivent être appelés 
que du nom de Jufles , avaient pour maxime de ne 
Jamais faire la guerre aux étrangers , et de n'avoir 
point entr'eux de procès. On ne voyait point de 
luges parmi eux, mais des arbitres, qui fans 
aucuns frais accommodaient toutes lest affaires 
%ieufes. Point de médecins chez ce peupler 
Aire, qui n'en avait pas befoin. 

La Penfilvanie fut long- temps fans foldats, et 
ee u'eft que depuis peu que l'Angleterre en a 
envoyé pour les défendre quand on a été en 
perre avec la France. Otez ce nom de Quaker , 
c ette habitude révoltante et barbare de trembler 
C Q parlant dans leurs affemblées religieufes , et 
quelques coutumes ridicules , il faudra convenir 
^e ces primitifs font les plus refpeoables de tous 
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les hommes; leur colonie eft auffi florifianteq 
leurs mœurs* uni été puyes. Philadelphie , ou 
ville des frères, leur capitale, eft une des \ 
fcclles villes de l'univers; et on a compté c 
quatre -vingt mille hommes dans la PenGlvs 
en 1740. Ces nouveaux citoyens ne font 
tous du nombre des primitifs, on quakers: 
moitié efteompoiee d'allemands , tte iuédeis, 
d'autres peuples qui forment dûuièpt leiigi: 
Les primkift qui gouvernent regardent tous : 
étrangers comme leur» frères, (m) 

Au-delà de cette contrée unique (ur la tr- 
ou s'eft réfugiée la paix bannie par-tout ailk- 
▼ous rencontrez la nouvelle Angleterre, - 
Bofton, 1» ville la plus riche" de toszc£t 
côte r eft la capitale» 

Elle fut habitée d'abord et gouvernée pr 
puritains , perfécutés en Angleterre par ce L~* 
archevêque de Cantorbéri ,. qui depuis, paya :: 
tête fes perfécudons , et dont l'échafeud fer 
élever celui duroi Charles L Ces puritains , c. 
de cal vinifies , fe réfugièrent vers l'an 1 62c. 
ce pays , nommé depuis la nouvelle Angle 
Si les épifeopaux les avaient pourfuivis dans 1 
ancienne patrie, c'étaient des tigres qui a>.i 
fait la guerre à. des ours. Ils portèrent en A1 
«que leur humeur fombre et féroce , et vex. ! 
en toute manière les pacifiques Penfilvaniens , ! 
que ces nouveaux venus commencèrent à s'ét*: 

(*) Cette refyectable colonie a M forcée de cour 
enfin la guerre, et menaoée d'être détruit» par les trn:- 
rAogttttree la j&èrt patrie, en 17.7* et 1 777- 



•Mai* en 1692 ces puritains fe punirent eux-tnênwç 
par la plus étrange maladie épidéimque de Tefprk 
qui ak jamais attaqué 4'efpcce humaine. 

Tandis que PËurope commençait à fortir te 
Vabyrae de fuperftitions horribles où Fignorance 
l'avait plongée -depuis tant de fièctes , et que les 
fortiléges efies pofleffions n'étaient plus regardée 
en Angleterre et chez les naâons policées -que 
comme d'anciennes folies dontontougiflait,, les 
puritains les firent revivre en Amérique. Une*fiîle 
eut des convulGons en 1692; un prédicant accu fa 
une vieiHe fervante de l'avoir enforceîée; on'forqa 
la vieiHe d'avouer qu'elle était magicienne: la 
moitié des habrtans crut être pofledée , Vautre 
moitié fut acculée de fortilége j et le peuple ea 
fureur menaçait tous les juges de les pendre v 
•s'ils ne feûient pas pendre les accufés. On ne 
vit pendant deux ans que des forciers, des pot 
fédes et des gibets ; et Vêtaient les compatriotes 
de Lefcke et de Km/ton qui *fe livraient à cette 
abominable démence. Enfin h maladie ceffa^ 
les citoyens de la nouvelle Angleterre reprirent 
•leur ragbn , et s'étonnèrent de leur «fureur. Ib 
4e livrèrent au commerce et à la culture de* 
terres. La cdlonie de vin bientôt te plus fiorhTante 
de tomes. .On y comptait en 17 çô environ trois 
cents cinquante mille habitans ; c'eft dix fois 
•plus qu'en tfen comptait dans les .établiflemens 
•français. : > 

De la nouvelle Angleterre vous paflTez à la 
nouvelle Yorck , a FAcadie , qui eft devenue un 
^ grand fujet 4e difcorde ; à Terre-Neuve, cA 
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les glaces et les animaux noirs et bigarrés c 
pôle auftral. 

Nous apprenons la découverte de la nouve 
Zéiande. C'dt un pays immenfe , inculte , affres 
peuplé de quelques anthropophages qui , à ce 
coutume près de manger des hommes , ne font:: 
plus méchans que nous. ( i % ) 

« 

(>3) Les découvertes du célèbre Cook. ont prouvé r 
n'exifte .point proprement de continent dans cette y- 
Su globe, mais plufieurs archipels et quelques grandes 
•dont une feule, la nouvelle Hollande, eft aufii grandf 
l'Europe. Les (laces s'étendentplus loin daBsl'uéonfy 
auftralque dans le nôtre. EUes-couvrent ou rendent inr 
dables tout ce qui s'étend au-delà de Tendroit ou les •• • 
■genrs anglais ont pénétré. 

Parmi les peuples qui habitent les4les, plafitf*'"' 
«anthropophages et mangent leurs prifonniers. ^* ' 
cependant commis de violence envers les Europe?" 
tramé de trahi Ton contre eux, qu'après en avoir *:*. 
•mimes malmirés outr.tfhis. Par-tont on a trouvé 1t: 
iauvage bon-, mais implacable dans Ta vengeance. L-: 
mes inful aires qui mangèrent le capitaine Marier. ■ 
l'avoir attiré dans le piège par de longues déoio*lr*n 
•d'amitié, avaient pris le plus grand Coin de ejaelqve? --' 
des du vaifTeau de M. de SurviUe,-, mais cet eficie*. J 
prétexte de punir l'enlèvement de Ton bateau , atE:*| 
fa flotte le même chef qui avait Kén'éreuTerornt r*"< 
4a cale nos matelots «aUdes , et mit en partant *1 
plufieurs villages. Ces peuples s'en vengèrent far 
mier européen qui aborda chez eux. Comme ils vei 
guent point encore les différentes nations de l'Eure 
anglais •ont quelquefois été punis des violences ci 
gnnls ou des françai«,«i réciproquement ; mais les ta 
ji'attaqnent les Européens que comme les iaogliJ 
1 tuent les enafleurs, quand ils ont été bleffés. 

Dans d'autres t les où la civilifarion a fait plas de 
Pufage de manger de la chair humaine s'eft aboli, 
a même nlufieurs degtés chez les ©eup Jades 
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quelques côtes et quelques ites. Si on comprend 
fous le nom de ce nouveau monde auftral les 
terres des Papous, et la nouvelle Guinée , qui 
commence* fous l'équateur même , il eft clair que 
cette partie du globe eft la plus vafte de toutes. 

Magellan vit le premier en i ç 20 la terre antarc- 
tique , à cinquante et un degrés vers le pôle auftral : 
mais ces climats glacés ne pouvaient pas tenter les 
poffeffeurs du Pérou. Depuis ce temps on fit la 
découverte de plufieurspays immenfes au midi des 
Indes , comme la nouvelle Hollande , qui s'étend 
depuis le dixième degré jufque par-delà le tren- 
tième. Quelques perfonnes prétendent que la 
compagnie de Batavia y poflede des établiflemens 
utiles. Il eft pourtant difficile devoir fecrètement 
des provinces et un commerce. Il eft vraifemblable 
qu'on pourrait" encore envahir' cette cinquième 
partie du monde , que la nature n'a point négligé 
ces climats, et qu'on y verrait des marques de 
û variété et de fa profufion. 

Mats jufqu'ici , que connaiffons-nous de cette 
immenfe partie de la terre? quelques côtes in- 
cultes , 011 Pelfart et fes compagnons ont trouvé 
en \6 %o des hommes noirs , qui marchent fur les 
mains comme fur les pieds ; une baie où TafmaH 
en 1642 fut attaqué par des hommes jaunes, 
armés de flèches et de mafTues ; une autre où 
Dampierreen 1699 a combattu des nègres, qui 
tous avaient la mâchoire fupérieure dégarnie de- 
dents par devant. On n'a point encore pénétré 
dans ce fegment du globe ; et il faut avouer qu'il 
vaut mieux cultiver fon pays que d'aller chercher 
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les glaces et les animaux noirs et bigarrés i 
yole auftral. 

Nous apprenons la découverte de la nouvel 
Zélande. C'ett un pays iimnenfe, inculte , affre: 
peuplé de quelques anthropophages qui , à cri 
coutume près de manger des hommes , ne font p 
plus méchans que nous. ( 13 ) 

(fg) Les découvertes du célèbre Cook.ant prouvé r 
sTexifte .point proprement de continent dans cette p ' 
fln globe, mais plufieurs archipels et quelques grande; I 
•dont une feule, la nouvelle Hollande, eft auffi grand? < 
l'Europe. Les (laces s'étendentalos loin dans Vbétrr^-' 
auftraLque dans le nôtre, EHes-couvrentov rendentinr 
dables tout ce qui s'étend au-delà de l'endroit où les k :*• 
■genrs anglais ont pénétré. 

Parmi tes peuples qui habitent les-iles, pîrffir?^ 
anthropophages et mangent leurs prifonniers. R*v.* 
cependant commis de violence envers les Europe»* 
tramé de trahi fon contre eux, qu'après en avoir i:t ' 
•mêmes- malmirés ou-tr.this. Par.tout on a trouvé TK 
4*u vsge hon., mais implacable dans Ta vengeance. U; ' 
mes infulaires qui mandèrent le capitaine Manon :• I 
Tavoir attiré dans le piège par de longues démoufrr?' 
•d'amitié, avaient pris le plus grand foin de qnelqve* - I 
des du vaifièau rie M. de SurviUe,; mais cet officier, 
prétexte rie punir l'enlèvement de fon bateau , am<- * I 
fa flotte le même chef qui avait Kén'érenTeroeat m* ' 
4a café nos matelots malades, et mit«n partant kl 
plufieurs villages. Ces peuples s'en vengèrent for 1« 
mier européen qui abor<la chez eux. Comme ils ne : 
guent point encore les différentes nations de PEuror 
anglais -ont quelquefois été punis des violences des 
gnols on des français, et réciproquement ; mais les fcc 
_ jTatta-qnent les Européens que comme les fanglins 
' tuent les riiafTeurs, quand ils ont été bleffés. 

Dans d'autreslles où la civilifarionafattpJeis de otH 
?ufage de manger de la chair humaine s'eft aboli. Cts| 
a menue plufuurs degiés chez U$ nenplades le* 1 
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groffièrcs : les uns mangeât la chair des hommes comme 
vue antre nourriture; ils rfaflaffinent pas,, mais ils font la 
pierre pour s'en procurer. D'autres peuplades n'en maugent 
qu'en céré monté et après la victoire. 

Dans les lies ou l'anthropophagie eft détruite, la fociéter 
s'eftperfectionnée, les hommes ment de la pèche,. de la 
c baffe, des poules et des cochons qu'ils ont réduits à l'état 
de domeftictté * des fruits et dés racines que la terre leur 
donne où qu'une culture greffiers peut leur procurer ; quoi* 
qu'ils ne coonaifléat ni l'or ni les métaux , ils ont porté 
afièz loin l'adrefle et l'intelligence dans tous les arts nécef» 
foires. Ils aiment la Uanfe, ont des inftrumens de muiique, 
et même des pièces dramatiques ; ce font des efpèces de 
•omédies où l'on Joue les aventures icandaleufes' arrivées 
dan? le pays, comme dans ce qu'on appelle l'ancienne 
oomédie grecque» 

Ges hommes font gatr, doux et paiflMes ; ils ont la même 
morale que nous, à cela près qu'ils ne partagent pas le pré* 
jugé qui nous fait regarder comme criminel ou comme ôéu 
honorant le commerce des deux fexes entre deux perfonnea 
libres. 

Ils n'ont aucune efpèce de culte , aucune opinion reli- 
gitnfe, mais feulement quelques pratiques foperftjtieufes 
relatives aux morts. On peut mettre auflîdans le rang des 
foperftttions, le refpçct de quelques-uns de ces peuples pour 
une aflbciation de guerriers nommés Arréoi , qui vivent 
{ko s rien faire aux dépens d'autrui. Ces hommes n'ont pas. 
de femmes, mais des mattreffes libres qui, lorfqu'elles de- 
viennent grofles, fe font un devoir dafe faire avorter; et 
elles n'en partagent pas moins le refpect que l'on a pour* 
leurs amans. Ces fuperftitfons femblent marquer le paffage 
entre l'état de la natore,et celui où l'homme fe fonmet à une 
religion. Lectimede ces maitrefles des Arréoi ne contredit 
pas tê que n ous avons dit de la morale de ces peuples ; les 
Phéniciens, les Carthaginois, les Juifs ont immolé des hom- 
mes à la Divinité, et n'en regardaient pas moins l'aflaffinat 
comme un crime. 

11 y a dans ces fies quelques traces d'un gouvernement 
féodal , comme un amiral , indépendant du chef fuprénte, 
des chefs particuliers que ce premier «hef ne nomme pas,, 
et qui , dans les affaires où la nation entière eft intereffée, 
reçoivent (es ordres pour les porter à leurs vafiaux. Mai* 

T. *7.. EJfaifur les mœurs. T. YL & 
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#o doit trouver à peu près cet mêmes otages dans tontes !i 
nations qui fe font formées par la réunion volontaire : 
pluGeurs peuplades. 

On diftingue auffi deuxelafles d'hommes dans ptaûeun : 
ces îles : celle qui a le plus de force et de beauté a «nflip . 
d'intclligenoe et dea m «ors pins dooees ; elle doc. 
l'autre, mais Gins l'avoir réduite à Pefclavage. 

La terre eft es général très- fertile , mats elle n'enre ri; 
jufqu'ici qui pu lift tenter l'avariée européenne. Les As? .. 
y ont porté des animaux utiles, des ioftrnmeas de celte 
y ont femé des graines de l'Europe. Us ont foule a< f. 
connaître la fiipériorité des Européens que par leurs*:: 
faits. 

Cependant la même nation, dans le même temps» fefe. 
mit en Amérique et en Afie de toutes les perfidies, de tt: 
les barbaries. C'eft que chez les peuples les plus écla -- 
il y a encore deu* nations; Voue eft ioAniire par la ni- 
et guidée par l'humanité, tandis que l'autre refte lifiàw 
•séjugéi ctlUcoHuptioa des J&èsUsd'ignonuuç, 
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CHAPITRE CL1V. 

Du Par agitai. De la domination des jéfuitqs 
dans cette partie de C Amérique t de leurs 
querelles avec les Effognols et les Portugais» 

.Les conquêtes du Mexique et du Pérou font des 
prodiges d'audace : les cruautés qu'on y a exer- 
cées , l'extermination entière des habitans de S* 
Domingue et de quelques autres iles font des excès 
d'horreur ; mais l'établiiTement dans le Paraguai 
par les feuls jéfuites efpagnols parait à quelques 
égards le triomphe de l'humanité ; il fèmble ex* 
|>ier lej cruautés des premiers conquérans. Les 
quakers dans l'Amérique feptentrionale et les jé- 
fuites dans l'Amérique méridionale , ont 4°nné 
un nouveau fpectacle au monde. Les primitifs ou 
quakers ont adouci les mœurs des fauvages voà. 
fins dp la Penfilvanie ; ils les ont instruits feule- 
ment par l'exemple , fans attenter à leur liberté* 
et ils leur ont procuré de nouvelles douceurs de 
la vie par le commerce. Les jéfuites fe font à la 
vérité fervis de la religion pour ôter la liberté aux 
peuplades du Paraguai ; mais ils les ont policées; 
ils les ont rendues induftrieufes, et font venus à 
bout de gouverner un vafte pays comme en Europe 
on gouverne un couvent. 11 paraît que les primfc. 
tifs ont été plus juftes , et les jéfuites {dus poli- 
tiques. Les premiers ont regardé comme un atteo» 
tat l'idée de foumettre leurs voifins ; les* autres if 
font fait une vertu de foumettre des fauvages pat 
L'inftrttCtiÉB. et car la rerfuaiton. 

% 
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Le P^raguai eft un vafte pays «tre. l&BréC 
le Pérou et le Chili. Les Efpagnols s'étaient rei 
dtos maîtres de là côte, ou il* fondèrent Buén:i 
Aires , ville d'un grand commerce fbr les rives :j 
laElata; mais quelques puifians qu'il* fufler; 
ils étaient en trop petit nombre pour fubjugn 
tant de nations qui habitaient au milieu des foni 
Ces nations leur étaient néceflaires pour avoir: 
nouveaux fujets qui leur facilitaient le chemin. 
-Buenos- Aires au Pérou. lis furent aidés dans ce:: 
conquête par des jéfuites, beaucoup plus qu 
ne l'auraient été par des foldats. Ces miffionnai : 
•pénétrèrent de proche en proche dans l-mten'eu 
•du pays au commencement du dix-feptième fc 
Quelques lauvages pris- dans* leur enfonce, tfc& 
▼es à Buenos* Aires , leur fervirent de gâ&tt 
d'interprètes. Leurs fatigues , leurs peines tr- 
ièrent celles des conquérant du nouveau mot . 
Le courage de religion eft auffi grand pourle me* 
que le courage guerrier. Ils ne fe rebutèrent > 
mais; et voici enfin comme ils réuffirent 
. Les bœufs, les vaches, les moutons- amer j 
d'Europe à Buénos-Aires Géraient multipliés s - j 
excès prodigieux > ils en. menèrent une gtv I 
quantité avec eux; ils- firent charger derchax. | 
4e tous les inftrumens du labourage et de . 
*hitecturey Cernèrent quelques plaines de tous 
{tains cKEurope, et donnèrent tout aux-fauv** 
qui] furent apprivoiféa comme les animaux q'~ I 
prend areo un appâté Ces peuples n'étaient cl 
fofé* que de familles féparées les unes des aetrtj 
&ns fociété, foptaucuiicgreligioQ: on .IgmcciI 
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tuma aifément à la fociété , en leur dormant les 

nouveaux befoins des production» qu'on leur 

apportait. Il fallut que les miffionnatres , aidés 

de quelques habitant de Buénos-Atres , leur 

appriflent à femer, à labourer, à- cuire la bri* 

que , à façonner le bois , à* conftruire des mai- 

fons; bientôt ces hommes furent transformés , et 

devinrent fujets de leurs bienfaiteurs. S'ils n'a*. 

doptèrent pas d'abord le chriftianifmequ'Hs ne 

purent comprendre, leurs enfans élevés dans 

cette religion devinrent entièrement chrétiens. ' 

L'établiflement a commencé par cinquante 

familles, et il monta en 1790 à* près de cent 

mille; Les jéfbites, dans** refpace d'un fiècle , 

ont formé trente cantons, qu'ils appellent It 

fays des miffions ; chacun contient jùiqu'à pré* 

fent environ dix mille habitans. Un religieux 

de & François , nommé Florentin , qui paffli 

par le Par agirai en 171 r , et qui dans fa relation 

marque à chaque page (bn admiration pour ce 

gouvernement fi nouveau , dit que la peuplade 

de 5* Xavier , où il féjourna long-temps, con* 

tenait trente mille perfonnes au moins. Si Ton 

s*en rapporte à ion témoignage, on peut con*. 

dure que les jéfuites ft font formés quatre cent* 

mille fiijets par la feule perfiiafior*. 

Si quelque chofe peut donner .L'idée de cette 
«oftmic, o'eft l'ancien gouvernement de Lacé- 
déxnoae. Tout eft en commun- dan» la contrée 1 
des miffions. Ces voifins du Pérou ne connaident 
point l'or et l'argent L'eflence d'un Spartiate était 
l'ohfifflfeocc aux lois dcLicurgue, et l'eflence. A» 
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Le Paraguai eft un vafte paya entre, le: Bref, 
le Pérou et le Chili. Les Efpagnols s'étaient re 
dtas maîtres de là côte , ou ils fondèrent Buen. 1 
Aires , ville d'un grand commerce Air les rives 
kElata; mais quelques. puiflans qu'ils fuffer: 
ils étaient en trop petit nombre pour fubju^j 
tant de nations qui habitaient au milieu des fb:. .i 
Ces nattons leur étaient néceffaires pour avoir 
nouveaux fujets qui leur facilitaient le cbemi: 
Buenos- Aires au Pérou. Hs furent aidés danse- 
conquête par des jéfuites, beaucoup plus qu 
se l'auraient été par des foldats. Ces miffionns 
•pénétrèrent de proche en proche dans l'intene. 
:du pays au commencement du dix-feptième £e.\ 
•Quelques fàuvages pris- dans leur enfance, ffc& 
▼és ? Buenos* Aires , leur fervirent de gtôti s 
d'interprètes. Leurs fatigues , leurs peines t* 
làrent celles des conquérant du nouveau mot - 
ie courage de religion eft auffi grand pour le m: 
qqe le courage guerrier. Ils ne fe rebutèrent . 
aiais; et voici enfin comme ils réuffirent 

Les bœufs, les vaches, les moutons amc* 
d'Europe à Buénos-Aires tétaient multipliés ; - 
excès prodigieux >. ils en. menèrent une g^' 
quantité avec eux; ils. firent charger des-char. 
4e tous les inftrumens du labourage et de '. 
«hitecture ^ Cernèrent quelques plaines de tous 
ftains d*Europe, et donnèrent tout aux.fauv. 
âfii î furent apprivoifés comme les animaux q- 1 
prend aveo un appât* Ces peuples n'étaient cci 
foie* que de familles réparées les unes des autrrj 
&ns fœiété, lam aucuûfe.xeligioo : on lcs^acu 
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les armes étaient reportées dans l'arfënâl, et il 
n était permis à aucun citoyen d'en garder dans fa 
maifon. Les mêmes principes qui ont fait de ces 
peuples les fujets les plus fournis en ont fait de 
très-boas foldats ; ils croient obéir et combattre 
par devoir. On a eu plu^ d'une fois befoin de leurs 
fecow contre les Portugais du Bréfil, contre des 
brigands à qui on a donné le nom de Mamelut % 
et contre des fauvages nommés Mofquites , qui 
étaient anthropophages. Les jéfuites les ont tou- 
jours conduits dans ces expéditions., et ite ont 
toujours combattu avec ordre,' avec courage cl 
avec foccis. 

Lorfija*e& 166Z les Efpagools firent le fiége de 
la ville du S* Sacrement , dont tes Portugais s'é- 
taient emparés , fiége qui a çaufé des accidens fi 
étranges, on jéfuite amena quatre mille paraguéens * 
qui montèrent à rafiaut et qui emportèrent la place. 
Je n'omettrai point un trait qui montre que cet 
religieux , accoutumés au commandement, en fa- 
vaient plus que le gouverneur de Buénos-Aires, 
qui était à la tète déformée. Ce général voulut 
qu'en allant* l'affaut on plaçât des rangs de che- 
vaux au-devant des foldats , afin que l'artillerie 
des remparts ayant éputfé fon feu furies chevaux., 
ies foldats fe préfeutaf&nt avec moins de rifque ; 
le jéfuite remontra le ridicule et le danger d'une 
telle entreprise y et; il fit açtaqyer dans les règles* 
La manière dont ces peuples ont combattu pour 
FEfpagnea fait voir qu'ils {auraient ie défendre 
coatr'eUe t et qu'il ferait dangereux de vouloir 

T. A+,EJfal\furJcsmmtirs. T. VI. P 



17© DU FiU'éM'l.' 

changer leur gouvernement. Il eft très-vrai que les 
jéfuites s'étaient formé dans le Paraguai un empire 
d'environ quatre cents lieues de circonférence, 
et qu'ils auraient pu l'étendre davantage. 
' Soumis dans tout ce qui eft d'apparence au roi 
d'Efpagne , ils étaient rois eh effet , et peut-être 
les rois les mieux obéis de la terre. Ils ont été 
à la fois fondateurs , législateurs , pontifes et 
fûuverains. 

Un empire d'une conftîtution fi étrange, dans 
un autre hémifphère , eft l'effet le plus éloigné de 
fa caufe qui ait jamais paru dans le monde. Nous 
voyons depuis long-temps des moines princes dans 
notre Europe ; mais ils font parvenus à ce degré 
de grandeur, oppofe à leur Etat , par une marche 
naturelle ; on leur a donné de grande* terres qui 
font devenues des fiefs et des principautés, comme 
d'autres terres. Mais dans le Paragufci on n'a rie* 
donné aux jéfuitefc, ilsfe font faits foutf trains fans 
fe dite feulement propriétaires d'une lieue de 
terrain , et tout a été leur ouvrage. 

Ils ont enfin abuté de leur pouvoir , et Yorx 
perdu; lorfque F Ef pagne a cédé au Portugal la 
ville du S' Sacrement et fes faites dépendances , 
les jéfuites ont ofé s'oppofèr à cet -accord ; les 
peuples qu'ils gouvernent n'ont point voulu '-* 
foumettre à la domination portugaMe, et ilsott 
réGfté également à leurs anciens et à leur* nou- 
veaux maîtres. 

Si on en croit la Relation abbrevïada y le géré- 
néral portugais à'Andrado écrivait dès l'an 17,-9 
au général efpagnol Ftlderiot: Les jéfmtet /•** 
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les feuls rebelles. Leurs indiens ont attaquèdeux 
fois la forterejfe piortugaife du Pardo avec une 
artiBerie très-bien fervit. La même relation ajoute 
que ces indiens ont coupé les têtes à leurs prifon- 
niers , et les ont portées à leurs commandant jé- 
fuites. Si' cette accufation eft vraie , die n'eft 
guère vraifemblable. 

Ce- qui eft plus fur , c'eft que leur province de 
S? Nicolas s'eft foqlevçe en 1 7 ^ 7 , et a mis treize 
mille combattans en campagne fous les ordres de 
deux jéfuites , Lampet Tadeo. C'eft l'origine du 
bruit qui courut slors qu'un jéfuite s'était ftit roi 
du Paraguai fous le nom de Nicolas I. 

Pendant que ces religieux fefaient la guerre en 

Amérique aux rois d'Efpagne et de Portugal 9 ils 

étaient en Europe les confeiïeurs de ces princes. 

Mais enfin , ils ont été accufés de rébellion et de 

parricide à Lisbonne ; ils ont été chattes du Pôrtu* 

gai en 175g; le gouvernement portugais en a 

purgé toutes fes colonies d'Amérique ; ils ont été 

chaûes de tous les Etats du roi d'Efpagne dans 

l'ancien et dans le nouveau monde ; les parie- 

mens de Frange les ont détruits par un arrêt; le 

pape a éteint Tordre par une bulle , et la terre a 

appris enfin qu'on peut abolir tous les moines 

iàas rien craindre 



V z 
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CHAPITRE CL V. 

• » 

jEtat de VAJie , au temps des décçuvertes ces 

Portugais. 



T 



akdis que l'Efpagne puiffait delà conquête 
de la moitié de l'Amérique , que le Portugal domi- 
nait furies côtes de l'Afrique et de TAfie , que le 
commerce dePEurope prenait une face fi nouvelle, 
et que le grand changement dans la religion 
chrétienne changeait les intérêts de tant de rois, 
Ht faut* vous repréfenter dans quel état était le 
rcfle de notre ancien univers. 

Nous avons laiffe ms la fin du treizième fiècic 
k race de Gengts fouyeraine danskrÇiriae, dans 
Wnde , dans ht Perfe , et les Tartares portant la 
defbtTction jpfqu'en Pologne et en Hongrie. \â 
branche de cette famille victorieufe qui régna 
dans la Chine s'appelle Yvtn. On ne reconnaît 
point dans ça nom cehii à'Octal-kan , m celui de 
Coblal fon foère , dont la race régna un fiède en- 
tier. Ces vainqueurs prirent arec un nom chinois 
les mœurs chLpoifes. Tous les ufurpateurs veulent 
eonferver par les lois ce qu'ils ont envahi parles 
armes. Sans cet intérêt fi naturel de jouir paisible- 
ment de ce qu'on a volé , il n'y aurait pas de fe 
ci été fur la terre. Les Tartares trouvèrent les le! 
des vaincus fi belles qu'ils s'y fournirent pou: 
mieux s'affermir. Ils confervérent fur-tout ave: 
foin celle qui ordonne que perfonne ne Voit n: 
gouverneur ni juge dans la province où il eft ne ; 
loi admirable , et qui d'ailleurs convenait itd? 
vainquons.. 
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* Cet anaen r principe deriroralë et de pcâitâpte.* 
qui rend 1er pères fi refpec tablée. aux enfans, et 
qui Eût regarder Fempereuf comme le pâte corn* 
murt, accoutuma bientôt les Chinois àTobéiflance x 
volontaire. La féconde génération* oublia lefiœf 
que la première avait perdu. 11 y eut neufempe* 
reur$ cbnféoutifs de la même race tattare, faas 
que les annales chïrioifes feffent mention de ht 
moindre tentative de chafle* ces étranger?. Un 
des arrière-petits-fts de Qcngh fat affaffiné dans 
fon palais,' mais il le fut par un tartare, et fou 
néritierhïtUfei fai&ccéda fans atacun- trouble. 
Enfei ce qui avait perdu les califes* ce qiû 
evait autrefois détrôné leà rois de Perfe et ceux 
A'ÀrTyrie , renverra ces conquérons; ils s'aban- 
donnèrent à fer moileife. Le neuvième empereur 
du Jàng de Gengh 9 entouré de femmes et de 
prêtres lamas qui le gouvernaient tour à tour 9 
excite te mépris y et réveilla le courage des peu* 
fies. Les boitte» ennemis des lamas furent les 
premiers auteurs de ta dévolution. On aventurier 
qui avait été vedet dans un couvent de bonzes, 
t'étaot mi» à la tête de quelques brigands r fe fit 
déclarer chef de cetrx que hhGOur appelait ht 
ré-Dottés. On voit vingt exemptes pareils dans l'en» 
pire romairf, etfur-tbttfdatis celui des Grecs. La 
terre eft un vafte théâtre où la* même tragédie fe 
joue fous des noms diflfe'rens.- 

Cet aventurier chafïa la race des Tartares en 
ijfl», et commença la vingt et unième femille 
ou dynaftie , nomjnée Meng, des empereurs chir 
sois: Elle a ré gnd deux cents foixante et (eizeans; 
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nais enfci elle a fuccombé fous les defëendans de 
ces mêmes Tartares qu'elle avait chafles. Il a 
toujours fallu]qn'à la longue le peuple le plus int 
truit, le plus fiche , le plus policé, ait cédé 
par-tout au peuple fauvage , pauvre et robufte. 
Il n'y a eu que l'artillerie perfectionnée qui ait 
pu enfin égaler les faibles aux forts v et contenir 
les barbares. Nous avons obfervé, au fécond cha- 
pitre ) que les Chinois ne fefaient point encore 
ufage du c§non , quoiqu'ils connuffent la poudre 
depuis fi long-temps. 

. Le reftaurateur de l'empire chinois prit le nom 
de Taitfpug , et rendit ce nom célèbre par les 
aunes et par les lois. Une de Tes premières atten- 
tions fut de réprimer les bonzes , qu'il connaSTait 
d'autant mieux qu'il les avait fervfc. Il défendit 
qu'aucun chinois n'embraifât la'profeffionde 
bonze avant quarante ans, et porta la même le» 
pour les bonjzefles. C'êft ce que leczar Pierre it 
grand a fait de nos jours en Ruffic. Mais cet amour 
invincible de fa proreflion, et cet efprit qui anime 
tous les grands corps ont fait triompher bient&t les 
bonzes chinois , et les moines rufles , d'une Ici 
fage ; il a toujours été plus aîfé dans tous les pays 
d'abolir des coutumes invétérées que de les res- 
treindre. Nous avons déjà remarqué que le pan: 
Léon 1 avait porté cette même loi que le fanatifm; 
a toujours bravée. 

. Il parait que Taitfoug, ce fécond fondateur 
de la Chine regardait la propagation , comme le 
premier des devoirs ; car en diminuant le nomb rt 
des bonzes, dont la plupart nétaient pas mariés . 
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il eut foin d'exclure de tous les emplois les eunu- 
ques, qui auparavant gouvernaient le palais , et 
amoUiflaient la nation. 

Quoique la race de Gengis eût été chaffée de 
la CÏiine , ces anciens vainqueurs étaient toujours 
très-redoutables. Un empereur chinois nommé 
Yngtfon fut fait prifonnier par eux, et amené 
captif dans le fond de la Tajtarie en 1444. L'en}. 
pire chinois paya pour lui çne rançon injmenfe. 
Ce prince reprit fa liberté , mais non pas fa cou- 
ronne , et il attendit paifiblement, pour remontes 
fur le trône, la mort de fon fr^re qui régnait pen- 
dant fa captivité. 

L'intérieur de l'Empire futrtranquille. L'hiftqire 
rapporte, qq'il flé fut troublé que. par. ijn bonpe 
qui voulut faite (bulever les peuples Y eÇ qui eut 
ia té te. tranchée. fi, 

La religion de l'empereur et des lettrés np chasn 

gea point» On défendit feulement dé rendre à 

Confutzfe les mêmes honneurs qu'on rendait à 

la mémoire des rois ; défenfe honteufe puifque 

nul roi n' avait rendu tant de fervices à la patrie 

que Confutzte pmais defenfe qui. pfouve qjue 

Confutzée ne fut jamais adoré , ,et qu'il n'entre 

point d'idolâtrie dans ces cérémonies dont les 

Chinois honorent leurs aïeux et les mânes des 

grands hommes. Rien ne confond mieux les raé- 

prifables difputes que nous avons eu en Eutope 

fur les rites chinois. 

Une .étrange. opinion régnait alors à la Chine» 
On était perfuadé qu'il y avait un fecret ppyr ren- 
dre les hommes immortels. Des charlatans qui 
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reffcmblaient à' nos akhimrftesfe vantaient cl 
pouvoir compofer une liqueur qu'ils appelaient 
le breuvage de r immortalité. Ce fat le fujet de 
mille fables dont l'Àfie fut inondée , et gu'on 
a prifes pour de Phiftoire. On prétend que phis 
d'un empereur chinois dépenfa des femmes î:a- 
menfes pour cette recette ; cf eft comme G ks 
JaTiatiques croyaient que nos roîs deFEurope ont 
secherené férieufemeît la Fontaine de J*uv*xa y 
suffi connue dans nos anciens rôni&ns gaulois que 
ïa coupe d'Immortalité dans let romans afia tiques. 
•• Soushdynaftie Tvtn, c*cft-à-di?e fous lapof- 
téiité de Gengis , et fous celle des rcftaufateurs 
nommée Ming r les arts qui appartiennent à i'ri 
prît et a l'imagination furent phis cultivés que 
jamais c eé n'était m notre forte (Fefpf ït , ni no- 
tre forte ^'imagination ; cependant on retrouve 
dans leurs petits româns-Ie même fond qui plaît \ 
toutes les- nations; Ceibnt des malheurs imprévus, 
des avantages inelpérés, des reconnaiffances : on 
y trouve peu de ce fabuleux incroyable > tel que 
les métamôrphofes inventées parles Grecs et em- 
bellies par Ovide , tel que les contes arabes et les 
fables du* Boïcrrfo et de 1 jfrid/rt. L'Invention, 
dans les fables chinoifes , s'éloigne rarement ds 
laVraîfemblance, et tend toujours à la morale 
La paffion du théâtre devint univerfelle a li 
Chine depuis le quatorzième fiècie jufqu'à nc> 
jours. Ils np pouvaient, avoir reçu cet art d'aucun 
peuple. Ils ignoraient que la Grèce eut exifté ; e: 
ni les matiométans ni les Tartares n'avaient pu 
leur communiquer les ouvrages grecs. Us inven* 
ter ent l'art;, mais par la tiagédie cbinoife qu'on 



âftadnïtt, onVoit qwlIsMiWpaf ficrf&cticmnc. 
Cette tragédie î ntituiëe YOrfèeti* dt Tcba* e& en 
quatorzième /fiécfe ;. on noue far donne comme \ê 
ftieill* are qu** ataat eue* encore. H e A vrai qu'a* 
lors les ouvrages dramatiques étalent pbs groft 
fiers en Europe : à peine même cet Art noue étai* 
H connu, îfowe caractère df dehcte^pferfectlwroeiï 
ce cetof 4fcfr Chinoise* jufqu^pr^n^de reftet o# 
& fer* parvenue» Jeutrêtte cette tragédie e&eN* 
can&ie j;oèt despremiers ef&is ëEftktt** Les €hî* 
Aois toujours foperieilrs dans la monde ont fait peu* 
de progfés dan? teste» les autres fcSeneés. €*efl 
focs doute tjue te nature y . qui knr » donné uta efr 
prit difek et fege ,. leur a refbferîla force de fefpric 
B* écrivent ei* général comme tfs peignent^ 
i ans Cftrmakre les lecrets de l'artr Leurs tableau* 
jufqa'à préfent fbnt deftkués dVardbnnanoe , de 
perfj&ective, de dak-obfcur; leura écrits fereffcrw 
tent <Je tk même faibkfle : mai» il parait qu'il 
règne dans leurs psoductiem une médiocrité âge*, 
une vérfté finrple t qui ne lient rien dto'ftyle am- 
poulé desiwtree orientaux. Vous ne yoyez daa* 
ce que vofes avez lu de le ors traités de morale au- 
cune de ces paraboles étranges r de ces comparai* 
fons gpgantefques et forcées. Itoparfent rarement 
en énigmes t c*cft encore ce qui en fait dans FAfie- 
un peuple à part Vous lifiez il n'y a pas long- temps; 
des inflexions d'un fage chinois fur la manière 
dont on peut fis pToçurcr la petite portion de bon* 
heur dont k nature de Phomute eft fufceptible r 
ces réflexions font ptécifémeat'les mêmes ^que 
noua txtrouwtt dans la plupart de no$ livres» 
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reffembfciient à' nos alchimiftes fe vantaient ce 
pouvoir composer une liqueur qu'ils appelaient 
le breuvage de V immortalité. Ce fat le lu jet de 
mille fables dont l'Àfie fut inondée, et qu'on 
â prifes poui de l'hUtoire. On pr étend que phis 
d'un empereur chinois dépenfa des femmes ïtù- 
menfes p6ur cette recette ; e'dr comme û les 
Jffiatiqoeè croyaient que nos rois deFEurope ont 
«cherché férîeufeme&t la Fontaine de Jwxn>ttf y 
atsfiî connue dans nos anciens romans gaulois qu* 
fe coupe d'immortalité dans let romans afiaûques. 
' • Sons la dynaftie Yvtn, c*eft-à-diie fous la pof- 
tciité de Gmgis , et fous celle des rcftatoiateiifs 
nommée Ming , les arts qui appartiennent à Yct 
prit et à l'imagination furent plus cultivés que 
jamais? ce s'était m notre forte cfefpnt , nî no» 
tre forte (^'imagination ; cependant on retrouve 
dans leurs petits roman?Ie même fend qui plaR 1 
toutes 1er nations; Ceibnt des malheurs imprévus, 
des avantages inefpérés, des reconnaiffitnees : on 
y trouve peu de ce fabuleux incroyable , tel que 
les mêtamorphofes inventées par les Grecs et em- 
bellies par Ovide y tel que les contes arabes et les 
fables du Bolardo et àe l'Jriofte. L'Invention, 
dànsles fables chinoifer, s'éloigne rarement de 
lâ>raîfemblance, et tend toujours à lu morale 
La paffion du théâtre devint univerfelle & h 
Chine depuis le quatorzième fiècle jufqu'à nc> 
jours, Ils.n$ pouvaient avoir, reçu cet art d'aucun 
peuple. Bs ignoraient que la Grèce eût exifté ; e: 
ni les mahométans ni les Tartares Savaient pu 
leur communiquer les ouvrages grecs, ils inven- 
tèrent l'art;, mais par la tiagédîe chinoife qu'os 
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2 frtthute , on voit qulls m 1 W pas perfectionné. 

Cette tragédie fntimiw YOrfMm de Tcbaê e& à» 

quator zieme 4iéck ;. on noue te donne eemifte kl 

mcilltwe qu'ife afeateue' encor*. H eft *ra* qu'a* 

lots les ouvrage? dramatiques étatait pbe gro£ 

fiera en Etirope : à peine même cet Urt m>ue état* 

H connu* Jfbwe caractère efldefte^rjurfecdemiefl 

ce eetof 4&€hinfe&!eft jofqu1ipréfttt&dei<eft6» oé 

as for* paYvenu». Peut-être cette tragédie eft*eM* 

dansk i;oèt de» premiers eftdis ëEfibU^ tes Ghi^ 

sois toujours ftipéârieifrs dans là morale ont fefr pew 

èe progrès dan* toute* les antres fciences. Ç'er* 

focs doute que fe Aatûre r qui leur » donné un cfr 

prit dfbk et rage y leur a fèMéila force de ïVfprit. 

Ils écrivent m général comme ib peignent}, 

fans CfcrmaMre les iccrets de Tavt^ Leurs tableau* 

jufq*$ prêtent fbnt deftttués d'ordonnance , de 

per ipecti ve , de dah^obfcur; leurs écrits ferefllww 

tent de A même farbfefle: mais il parait qu'il 

régne dans leurs p*od«ctien« une médiocrité fcge r 

une vérité (impie vqoi **« tient rien dtiftyle am~ 

poule de»uottes orientfcuxv Vobs ne voyez dan* 

ce que vous avez b de leurs traités de morale au- 

eune de cts paraboles étranges , de ces comparai* 

fons ggantefques et forcées. B$ parrtnt raremen* 

en énigmes t c*eft encore ce qui en fait dans PÀfie- 

un peuple à part Vous liftez il n'y a pas long- temps 

des «flexions d'un fage chinois fur la manière 

dont on peut fis procurer la petite .portion: de bon* 

heur dont h nature de Khomnw eft fufceptible r 

ces réflexions font ptécifémeat'les mêmes que 

nous tetroutfous dan» la plupart de nos livrés» 
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. Il théorie de la médecine a'eft encore chet en 
qu'ignorance et erreur. Cependant les médecins 
chinois ont une pratique affe heureufe» La nature 
n'a pas permis que la vie des hommes dépendit de 
bphyfique.. Les Grecs fa vaient faigner à propos, 
ftns (avoir que le fang circulât. L'expérience des 
femèdçs et je bon feus ont établi la médecine pra- 
tique dans &>ujt£ lé terre ; jelle eft partout un art 
conjectural, qui aide quelquefois la nature et quel- 
quefois la détruit. 

.. £n général l'eforit d'ofdre , de modération , le 
font des feiences , la culture de tous les arts utiles 
àja vie , un nombre prodigieux d'inventions qui 
rendaient c«s arts plus faciles, compofaient U fi- 
geffe chiaoife. Cette f*gpffe avait pplî les coafoe- 
nans tçrtares * et les avait incorporés k la nation, 
C'eft on avantage que les Grecs n'ont po avoir fer 
les Turcs. Enfin les Chinois avaient chafle lésa 
maîtres, et lçs Crées n'ont pas imaginé de fecooex 
Je joug de leurs . vainqueurs» 
. Quand .nous parlons de la fageffe qui a préfidé 
fuatfe mille ans à la conftitution delà Chine, nous 
De prétendons pas parler de la populace - 9t die eft 
en tout pays uniquement occupée du travail des 
mains, (15) L'efpjrit d'une fiationréfidetOBJour: 

<i?) C<eft une fuite naturelle dt l'inégalité que les mai- 
traites lois mtttent entre les fortunes, et de cette Quant 1 
d'hommes que le culte religieux ♦ une jarîrfmideDce com- 
pliquée « un fyftème fifcal , abfurde et tyrannique, l'agi « 
tage et la manie des grandes armées , obligent le peur'* 
«'entretenir aux dépens de fou travail. Il n'y a de populac* 
ni , a Genève, ni dans la principauté de Neusliatel. II y «0 
A beaucoup moins en Hollande et en Angleterre qu'en Fra«. 
Je* riôms dans les pays proteftans quedanàles bats •atao* 
liques Dans tout pays qui aura de bonnes loii, le peup'c 
Même âlfra le temps de s'inftruire. et ffacdûérirle petit 
■onbre d'idées dam il a befoin ••»! ftcoaduirepat Uraifoa 
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dans le petit nombre qui fait travailler le grand , 
eft nourri par lui, et le gouverne. Certainement 
cet efprit de la nation chinôife eft le plus ancien , 
monument de la raifort qui foit fur la terre* 

Cegouverriement, quelque beau qu'il fût, çtait 
iiéceflaireinent infecté de grands abus attachés à 
la condition humaine, et fur-tout à un vafte em* 
pire. Le plus grand de ces abus, quin*a été corrigé 
que dans ces derniers temps, était la coutume de* 
pauvres d'expofer leurs enfans , dans l'efpérance 
qu'ils feraient recueillis par les riches. Il périffatt 
fciûfi beaucoup de fujets. L'extrême pppulatioil 
empêchait le gouvernement de prévenir ces per- 
tes. On regardait les hommes comme les fruits de* 
arbres, dont on Jaiffe périr fans regret une partie, * 
quand il en refte fuffifamment pour la nourriture* , 
Les conquérons tartares auraient pu fournir la fub- 
fiftance à ces enfans abandonnés , et en faire, des 
colonies qui auraient peuplé les déferts de JaTar- 
tarie. Us n'y fongèrent pas; et dans notre ocefc 
dent, où nous avions un befoin plus preffant de 
réparer l'efpèce humaine , nousn'avions pas en- 
core remédié au même mal , quoiqu'il nous rué 
plus préjudiciable. Londres n'a d'hôpitaux pouf 
les enfans trouVés que depuis quelques années. Il 
faut bien des fièeles pour que la fociété humaine 
fe perfectionne*. 
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* CHAPITRE CLVl 

Si les Chinois d'eux fois fubjngués* la première 
fpr Gengisrkan au treizième fièfcle ,• et la féconde 
dans le dix-Jéptiexfte, Ant toujours été le. premier 

Ïîuplie de l'Aûedaris les arts et dans les lois, les 
aitares Font été dans les armes.; H-elï humiliant 
gonfla nature humaine que la force Tait toujours 
emporté fm la fagefie * et que ces barbares aient 
lubjtigué prefque tout notre hémiipberc ji^u'ao 
mont Atlas. Ils detruifirent l'empire romain 10 
» cinquième fiècle, et conquirent TEfpagne et tout 
ce que les Romains avaient en en Afrique. Bous 
les avons vus enfuite affu jettir les califes de B* 
fcylûne. . 

Mahmoud, qu i fur la fin du dixième fiècle can* 
fuit la Perfe et l'Inde , était un tar tare. ïl n'dk 
prefque connu aujourd'hui des peuples occiden-; 
taux que par la r éponfe d'une pauvre femme qui 
lut demanda juftice dans les Iodes du meurtre de 
Ion fils T volé ci aQai&né dans la province" d'îra: 
en Perfe t Comment voulez-vous que }i rende 
juftice d*fi loin? dit le fultan. Pourquoi donc 
nous avez-vous conquis, ne pouvant nous gouver- 
ner ? répondit la mère* 

Ce fut du fond de la Tartane que partit Gemgv- 
kan à la fin du douzième fiècle pour conquérir 
l'Inde r la Chine, h Perfe et h Ruflie. Sotoukan 
F un defcs enfans ravagea jufqu'aux frontières de 
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l'AH.e|i»gne. Iljxerefte aujour8*hui du vafte ehir 
pire Je Çàpshac , partage de Batoukan , que I3 
Crimée pofTédée par fes delpendans (pus lapror 
tection des Turcs. 

Tmnerlau ,, qui (iïbjugua une fi grande partie 
de fAGe , était un tartare , et m£me de la race d* 
Gengis. 

JJJfum Caftan* qui régna.en Perfe, était auflji 
né dans la Tartane. 

Enfin fi fous regardez d'où fontfartU les Otto* 
snans, vous les verrez partir du bord oriental d? 
la met Cafpienne , pour venir mettre fous le joug 
r Afcjptaeuf ç, l'Arabie, l'Egypte, Gonftaatinople 
et la Grèce, 

Voyons ce qui reftait dans ces vaftés déferts 
de la Tartarieau feizième fiècle, après tant d'émi- 
grations de çonqpérans. Au nord de la Chine 
étaient ces mêmes Monguls et ces BJantchouf 
gui la conquirent fous Gengis^ et qui Font encore 
reprife il y a un fiècle. Ils étaient alors de la reliJ 
giori dont 1$ dalàt-ltwia.efo le chef dans le petit 
Thibet. Leurs déferts confinent aux déferts de la 
ftdfte. De-îà jufqu'à la mer Cafpienne habitent 
les £Uugta , les Cakas, les Çalmouks et cent hor- 
des de-tarares vagabonds.. JLes Usbecs étaient et 
font .encore dans le pays de Samatçande; ils 
viventpws pauvrement, et favent feulement qu'il 
eiï forti de chez eux des eftaiins qui ont conque 
les plus riches pays de la terre. 
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beaucoup en pniflànce' maritime. U donnait cir.q 
gouvernemens, peux de Mozambique ,de Malaca, 
e^Mafe#e f dQrnjos, de Ceilan. .Le^ Portugais 
étaient les. mitres du commerce de Surate » et tes 
y euples do grand mogol recevaient d'eux toutes le* 
dentées précieufet des lies. L' Amérique pendant 
quarante ans ne valut pas davantage aux Espagnols ; 
«et quand PbUippell s'empara du Portugal en 1 5 go, 
il fe trouva maître tout d'un coup des principales 
*tehefles des deux mondes , feus avoir eu la moin, 
dre part à leur découverte. Le grand mogol n'était 
pas alocs comparable à un roi d- Efpagoe. 

Nous n'avons pas tant de coanaiflknce de cet 
empire que de celui de la Chine ; les fréquentes 
révolutions depuis Tamtrlàn en font canfè; et on 
n'y a pas envoyé de fi bons ebTervateots qoexeus 
par qui la Chine nous eft connue. 

Ceux, qui ont recueilli les relations de Tin de nofc 
ont donné Couvent desdéclOTatio os contradictoire 
Le père Cotmu nous dit que lemogel s eft retewv. 
en -propre toutes les terres de t empire § et dans ia 
même page il nous dit que les enfant des rtùz 
fuectyeut mis terres de leurs pires* Il laflbre que 
tws Us grands font tSclanHS; etU &X.($s*zplufitur. 
je ces efcJaws mtjufquà min& attente raille je 
dots v quil ri $ * de loi que la volonté du mogc 
et qu'on ri* point cependant touché *ux droits a: 
peuples. Il eft difficile de concilier oes notion* 

. Taneruier parle pics aux marchanda qu'aux 
pbilofophes, et ne donne guère «Tioffamctior.! 
q*e pour connaître, tes grande* reifton et pou: 
achetai de* jMmwqs,, . • . ?Vj , , # 

Sentier 
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Biwiereft un pkilofbphe ; maïs itn'etnploie pas 
ta pfailofophieà s'ïnftruire à fond du gouvernement. 
H dit comme les autres que toutes les tefrts appar- 
tiennent à l'empereur. G'eft ce qui » Befbin d'expli- 
cation. Donner dj? s terres et en jouir font deux 
cholfes abfoltrmtfnt différente^ Les roi» teurepéens , 
qui- donnant tau» le» bénéfices eccléfraftiques \ 
ne les pondent pa». . L'empereur , dont le droit 
efi de conférer teus te» fiefe d ; Allemagne et 
d'Italie quand' il9 vaquent faute d'héritier* , ne 
recveiile> pas les fruits de ce».tetre». Lepfedisha 
des Turc» qui règne à Conftantinople donne auffi 
des fieft 4 les janiffàïres et à- (es fpûhis j il n*. 
les prend pa» pour lui-même: 

itefirfprft'apas cru qu'on abuferait dfe 6» «*K 
prenions jufqu-att< point de penfer que tans ta* 
Indiens labourent* fèraent,. bâtiifenc, travailfent 
pour un tartare. Ce tartare dfettteur* e& aMMa 
fur les fojet* de ion domaine , et a très- peu dt 
pouvoir fur fes Yice-cois, 911 font aflfofc p*ffitm» 
pour loi défbbéfr. 

U nty »dan»PIndfe 9 dit Êtrnut^ quedwgran* 
feignew» et des mifésables. Comment accord» 
cette idée avec l'opulence de «e» marchands qn* 
Tavernitr dit fiches de tant de millions? » 
Quoi qit'ir en (oit r fes Indiens n'étaient plu» 
ce peuple fupérieur chez qui les ancien» Grèce 
voyagèrent pour s'inftroire. Hnerefti pluschel 
ces Indiens que de la ftperftition ,. qui' redotfUà 
même par leur afftmffement, comme celle dé» 
égyptien» »W devint que plus forte quand les 
Romain» les fournirent 

T. a v EJfmJkr Iti nmws. Tl VU Ç* 
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♦ tes eaux du Gange avaient de tout temps la 
• imputation de purifier les âmes. L'ancienne coutu- 
me de fe plonger dans les fleuves au moftent 
d'une éclipfe n'a pu encore être abolie; et quoi. 
qu'il y eût des aftronomes indiens qui fuflent cal- 
culer les éclipfes, les peuples n'en étaient pas 
jnoins perfuadés que le foleil tombait dans la 
gueule d'un dragon, et qu'on ne pouvait le déli- 
vrer qu'en fe mettant tout nu dans l'eau , et ei 
jfefant un grand bruit qui épouvantait le dragon et 
lui fêtait lâcher prife. Cette idée fi commune par- 
jni les peuples orientaux eft une preuve évidente 
de l'abus que les peuples ont toujours £rit en 
'phyfique, comme en religion, des fignes établis 
.par les premiers philofophes. De tout teaif* les 
jaftrofiQines marquèrent les deux points d'intei. 
fection où fe font les éclipfes 7 qu'on appelle > 
umuds de la lune , l'un par une tête de dragx. 
l'autre par une queue. Le peuple, égalemcc: 
ignorant dans tous les pays, du monde , • prit k 
ligne pour la chofe mém ï. Le foleil eft dans L 
tête du dragon , difaient les aftronomes. Le dragc 
fa dévorer le foleil, difait le peuple , • et for- te. 
Je peuple aftrologue. Nous infultons à la crédul~ 
des Indiens , et nous ne fongeons pas qu'il fe ver- 
en Europe tous les ans plus de trois cents ml 
(exemplaires d'aimanach* , /emplis d'obfervatî-' 
«on moins fauffes , et d'idées non moine abfura: 
}l vaut autant dire que le foleil e| la lune (ont enr. 
les griffes d'un dragon que d'impumer tous i: 
ans Çq'on ne doit ni planter, ni femer ,, méprend:; 
médecine , ni fe faire faigacr qu* certains jot: 
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de la lune. H ferait temps «pie daçs un fièplte-cfpr- • 
me le nôtre on daignât faire à 1 ufage des cultiva-^ 
teurs un calendrier ijtile, qui les inftruifit et §oi 
ne les trpmpât plus. 

L'école des anciens gymnofophiftes fobfiftak 
encore dans la grande ville de Bénarès fur les rives 
du Gange. Les bxamins y cultivaient la langue. 
facrée qu'on appelle le Hunfcrit , qu'ils regardent 
comme la plus ancienne; de tout l'Orient Ile; 
admettent des génies comme les premiers Perfans. 
Ilsenfeignentà leurs difciples que toutes les idoles 
ne font faites que pour fixer l'attention des peu. 
pies , et ne font que des emblèmes divers d'un feul 
Dieu» mais ils cachent au peuple cette théologie 
fage qui ne leur produirait rien, et l'abandonnent 
à des erreurs qui leur font utiles. Il femble que 
dans les climats méridionaux la chaleur du climat 
difpofe plus les hommes à la fuperftition et à l'en* 
thouflafine qu'ailleurs. On a vu fouvent des indiens 
dévots fe précipiter à l'envi fous les roues du char 
qui portait l'idole Jaganat, et fe faire brifer les 
os par pieté. La fuperftiùon populaire réunifiait 
tous les contraires : on voyait d'un côté les prêtres 
de l'idole Jaganai amener tous les ans une fille à 
leur dieUspQur être honorée du titre de fon.époijfe , 
comme on en préfentait une quelquefois en Êgy pàfc 
au dieu Anubii: de l'autre côté on conduifait auk 
bûcher de jeunes veuves , qui fe jetaient en çhaqt* 
tant et en danfent dans les flammes fur les cor» 
de leurs maris. 

On raconte O ) qu'en 1642 un raïa ayant été 

(*) Lettres curieufcs et édifiantes* Tom, Xllh 
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afFafl&é à la cbut dé 3b&-€ean x trefeefttnines 
dé te Ma accoururent incontinent, et Ce jeté- 
rttit toute* dans te bûcher de leur maître. Ih 
millionnaire très-croyable aflfore qu'en 1710 
quarante femmes du prince de Marava fe pré* 
tfipitèrent dans un bâcher allumé flir le cadavre 
de ce prince. Il dit qu'en 17 17 deux princes de 
§e pays étant morts, drx-fept femmes de l'un , 
et treize de l'autre fe dévouèrent à la mort de h 
atéme manière r et que la dernière étant enceinte 
attendit qu'elle eût accouché , et fe jeta dans les 
flammes après la naiflknee de fon fils. Ce même 
mifiBoimarre dit que ees exemples font plus fié- 
quens dans les premières caftes que dans celles do 
peuple; et pluireurs miflionnaires le confinante 
Il fembîe que ce dût- être tout le contraire. lt* 
femmes* des grands défraient tenir plus à la v> 
que celtes des artifans et des homme? qui mèrt£ 
Une vie pénible ; mais on a marheureuicmcs: 
attache de la gloire à ces dévouement Les fem- 
mes d'un ordre fuperieur font plus fenfiblcs à cette 
gloire itttts branwns , (j) qui recueillent tou- 
jours quelques dépouille? de ces victimes, oc* 
itos d'intérêt à féduireles riches. 

Un nombre prodigieux de fiu>scte eeÉtenatun 
4e peut biffer douter que cette coutume ne ftt r 
vigueur dans le Mojd , comme elle y eft enec 
dans toute la preftpiHe jafiru'aft cap de Comori' 
•me réfolution fi défefpérée dans un 1 fore • 

GO Voie* H ifafilrt *t Y$\*wnii*m* 



timicfe nous étonne:; maie la fupcrflStioii Inipire 
par-tout une force furnatutefts, ( a ) 

CHAPITRE CLVIIL 

Be laFcrfe et ck' fa révolution m Jifoiimejïlcfa 
Befnufagffy. die jet mœurs r etc. ' 

» 

J_j\ Perfe éprouvait alors une révolution à peu 
près Semblable à celle que lier changement de 
religion fit en Europe. 

lin pcrftn norruné Eidar^ qui n'èffi connu de; 
nous que fous le noij* de Sopbi t c'eft à-direjfa^f „ 
et qui,, outrecette fagefle., avait des terres confia 
d érables, forrrça far Ja fin du quinzième fiècle la* 
fecte qui dlvife aujourd'hui les Perfaus et les 
Turc* 

Pendant le règne du tartare JJJfûm Caffaw^ 
une partie de la Perfe, flattée d-oppofer un culte; 
nouveau à celui des Turcs, de mettre Myzv* 
iteffus dtOhnan t . et de .pouvoir aller en pèlerinage 
ailleurs qu'à. la. Mecque ,. embraffa avidement les 
iogmes du Sophi. les femences de ces dogmes; 
étaient jetées depuis long-temps ; il les fit éclore 
it donpa la forme à ce fchiûne politique et reli- 
\icuTL r qui paraît aujourd'hui néceflaire entra: 

<f) Vo«f e* IM Hx>iiflinte«fln*»l*riU* HvWet* c frits érLf 
emer» npaUieufcuje qui y foetf arrivés fbqs le tègue û+ 
oui* J£y t dans les Fragment furVlnét y tome 35' de' cette? 
lui on et dans le précis du Siècle de L*uLs&f>* t tème.sr,' 
la ftn de* chapitrée concennat le fiècle e)e Lmis XJF*. 

les £«£»«■>««• mal h eu»»* «siivfe 4aas i'i«4c font le 
gM de fin* Jucecfièra^ 



V 
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deux grands empire» voiTins, jaloux l'un de 
l'autre. Ni les Turcs ni les Perfans n'avaient aucune 
raifon de reconnaître Omar ou Aly pour fuccef- 
feurs légitimes de Mahomet. Les droits de ces 
arabes qu'ils avaient chafles devaient peu leur 
importer ; mais il importait aux .Perfans que le 
liège de leur religion ne fût pas chez les Turcs. 

Le peuple perfan*avait toujours compté parmi 
fes griefs contre le peuple turc le meurtre A y Aly , 
quoique/y n'eût point été affaffiné par la nation 
turque qu'on ne connaîtrait point alors : mais c'eft 
ainfi que le peuple raifonne. Il eft même furprenant 
qu'on n'eût pas profite plutôt de. cette antipathie 
Jiour établir une fecte nouvelle. . 

Le fophi dogmatifaît donc pour l'intérêt de /a 
Perfe , mais il dogmatifaît auffi pour le fitn 
propre. Il fe rendit trop contidérable. Le Si?*- 
Ruftan ufurpateur de la Perfe lç craignit, Enfc 
Ce réformateur eut la deftinée à laquelle Lutbtr 
et Calvin ont échappé. Ruftan le fit afla&ncr 
en 1499. 

lfmaïl fils de Sofbi fut affez courageux et 
âffez pùiflant pour foutenir les armes à la main 
les opinions de fon père ; fes difciples devinrent 
des foldats. 

Il ' convertit et conquit l'Arménie , ce royaume 
fi fameux autrefois fous Tigratie> et qui l'eft : 
peu depuis ce- temps-là. On y cHftiagoe à peine 
les ruines de Tigranocerte. Le pays eft pau- 
vre; il y \a beaucoup de chrétiens grecs qui 
fbbfiftent du négoce qu'ils font en Perfe et dans le 
refte de l'Àfie ; mais il ne faut-pas croire qae cette 
province nourrifle quinze cents mille familles 
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chrétiennes, comme le difent les relations. Cette 
multitude irait à cinq ou fix millions d'habitans, et 
1S pays n en a pas le tiers. Ifma'él Sopbi , maître 
de l'Arménie, fubjugua la Perfe entière et juiqu'aux 
tartares de Samarcande. 11 combattit le fultan des 
TùtcsSélim /avec avantage, et laiffa à fon fils 
Thomas la Perfe puiflante et paifible. 
: C'eft ce même Tbamas qui repoufla enfin 
Soliman, après avoir été,fur le point de perdre 
fa couronne. Ses defeendans ont régné paifible* 
ment* en Perfe jufqu'aux révolutions qui de nos 
jours ont défolé cet empire. 

La Perfe devint fur la fin du feizième fiècle un 
des plus floriflans et des plus heureux pays du> 
monde, fous le règne du grand Sba-Abbas^ àrrière- 
petit-rils d'ifmaifl Sopbi. il n'y a guère d'Etats qui 
n'aient «u un temps: de grandeur et d'éclat , après 
lequel ils dégénèrent. 

Les ufages , les moeurs , l'efprit de la Perfe font 

auflî étrangers pour nous que ceux de tous les 

peuples qui ont paiTé fous vos yeux. Le Voyageur 

Chardin prétend que l'empereur de Perfe eft moins 

abfolu que celui de Turquie ; mais il ne parait pas 

que le fophi dépende d'une milice comme le grand- 

ièigneur. Cbardin avoue, du moins que toutes le» 

terre* en* Perfe n'appartiennent pas à un feul 

hommt : les citoyens y jouiffent de leurs poffef. 

fions , et payent à l'Etat une taxe qui ne va pa* 

à unécu par an. Point de grands ni de petits' 

fiefs, comme dans l'Inde et da^s-taJHjrquie r 

fubjuguées par les Tartares. lfmavlSoffyiy réf. 

taurateur de cet empire, n'étant poiçt t*rtare-, 



« 

mais arménien , avait ftivi Te droit naturel étabU 
dans fon pays , er non* pas te droit de conquête 
et de brigandage. 

Le ferait d'ifpatan paîTait pour moins cruel 
que celm de ConftanHhople. &a jaloufie du 
trône portait fouvent fës fultans- turcs* à faire 
étrangler leurs pareils./ Les* fopbis fe contentaient 
d'arracher les- prunelle» des princcr de leur fkng. 
A la Shîne on n a jamais imaginé que h fureté 
du trtfhé' exigeât de tuer ou d'aveugler fet 
Seras et fcs neveu*. On leur lailfait toujours 
des. Honneurs fans autorité. Tout prouve que 
tes mœurs chinoifes étaient les plus humaines 
tt les plus fages de rOnënH 

Les roi? dfe Perte ont confctvé la coutume de 
recevoir des préfens de leurs ft jets. Cet \&ge 
eft établi atf. Mogoï et en Turquie ;: 'il l'a été er 
Pologne, et c'eft le feul royaume où: il fembttt 
faifennable ; car les rois de Pologne, n'ayant 
qu'un très-faible revenu', avaient befoin de ces 
fccours. Mais le grand~feigneur.âir : toat , et le 
grand mogol, pofflefleurs de tréftrr* iramenfes, 
se devaient fe montrer que pour donner. CVô 
s'èbatffer que de recevoir; et de cet abaifletnec: 
fis font un dire de grandeur. Les empereur» 6e 
la Chine n'ont jamais avili aihff leur dignht 
Chardin prétend que 1er étrennee du roi de P«* 
ht valaient oinq ou fi* de nos Affilions», 

Ce que la Ifcrfe a toujours eu de commun avec 
U Chine et la Turquie ;, c'eft dt ne pas connaître la 
moMefle v il n'y a dans ces vaftes fctats d'acre 
MMcflb qpe celle des^mplois ; et leshoaimes qui 
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ne font rien n'y peuvent tirer avantage de ce qu'ont 
été leurs pètes. 

Dans la Perle, comme, dans toute l'A fie , la 
juftice a toujours été rendue fommairement ; on 
n'y a jamais connu ni les avocats ni les procé* 
dures ; on plaide fa caufe foi- même ; et la maxime 
qu'une courte injuftice eft plus fupportable qu'une 
juftice longue et épineufe a prévalu chez tous ces 
peuples qui , policés longtemps avant nous , ont 
été moins rafinés en tout que nous ne le fommes. 

La religion mahométane à'Aly , dominante en 
Ferfe , permettait un libre exercice à toutes les 
autres. Il y avait encore dans Ifpahan des rèftes 
d'anciens Perfes ignicoles, qui ne furent chafles 
de la capitale que fous le règne de Sba-Abbas. 
Us étaient répandus fur les frontières , et parti* 
entièrement dans l'ancienne Aflyrie, partie de 
l'Arménie haute où réfide encore leur grand-prêtre. 
Flufieurs familles de ces dix tribus et demie , de 
ces juifs famaritains tranfportés par Salmanazar 
du temps $Ofée , fubfiftaient encore en Perfe , et 
il y avait au temps dont je parle près de dix mille 
familles des tribus de Juda , de Levi et de Ben- 
jamin, emmenées de Jérufalem avec Sédécias 
leur roi , par Nabucbodonofor , et qui ne revin- 
rent point avec Efdras et Nébémie. 

Quelques fabéens difciples de S* Jean- Baptijie, 
defquelson a déjà parlé, étaient répandus vers le 
golfe perfique. Les chrétiens arméniens du rite 
grec fefaient le plus grand nombre ; les neftorien» 
compofaient le plus petit ^ les indiens de lac 
religion des bramins rempliraient Ifpahan ; on en 

T. 37. EJfaifur les mœurs. T. VL R 
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comptait plus de vingt mille. La plupart étale; 
de ces banians qui du cap de Comorin jufqu'à '.. 
mer Cafpienne vont trafiquer avec "vingt nations, 
fans s'être jamais mêlés à aucune. 

Enfin toutes ces religions étaient vues de bon 
œil en Perfe , excepté la fecte d'Omar, qui était 
celle de leurs ennemis. C'eft ainfi que le gouver- 
nement d'Angleterre admet toutes les fectes , ec 
tolère à peine le catholicifme qu'il redoute. 

L'empire perfan craignait avec raifon la Tur. 
quie , à laquelle il n'eft comparable ni par h 
population , ni par l'étendue. La terre n'y eft 
pas fi fertile , et la mer lui manquait. Le port 
d'Ormus ne lui appartenait point alors. Les Por- 
tugais s'en étaient emparés en IÇ07. Une petite 
nation européenne dominait fur le golfe pet&que. 
et fermait le commerce maritime à toute la Pei& 
Il a fallu que le grand Sba-Abbas , tout ptûfir' 
qu'il était , ait eu recours aux Anglais pour chaiTc: 
les Portugais en 1622. Les peuples d'Europe en 
fait par leur marine le deftin de toutes les côtes a* 
ils ont abordé. 

Si le terroir de la Perfe n'eft pas fi fertile <r:t 
celui de la Turquie , les peuples y font plus indu- 
trieux; ils cultivent plus les feiences : mais leur. 
feiences ne mériteraient pas ce nom parmi nos; 
Si les miffiontiaires européens ont étonné la Cb:- 
par le peu de pbyfique et de mathématiques qu i - 
favaient, ils n'auraient pas moins étonné is 
Perfans. 

Leur langue eft belle , et depuis fix cents n 
elle n'a point été altérée. Leurs poéfies fo£ 
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nobles , leurs fable&ingénieufes. Maïs s'ils favent 
ua peu plus de géométrie que les Chinois , ils 
n'ont pas beaucoup avancé au - delà des éiémens 
à Euclide* Ils ne connaiffent d'aftronomie que 
celle de Ptolomée ; et cette aftronomie n'eft encore 
chez eux que ce qu'elle a été fi long-temps en 
Europe, un chemin pour parvenir à Tattrologie 
judiciaire. Tout Ce réglait, en Perfe par les in- 
fluences des aftres, comme chez les anciens 
Romains par le vol des oifeaux et l'appétit des 
poulets facrés. Chardin prétend que de fort 
temps l'Etat dépenfait quatre millions par an en 
aftrologues. Si un Newton , un HaUey , un Çajpni 
fe fuflent produits en Perfe, ils auraient été 
négligés , à moins qu'ils n'euflent voulu prédire* 

Leur médecine était comme celle de tous les 
peuples ignorans , une pratique d'expérience 
réduite en préceptes, fans aucune connaiffance 
de l'anatomie* Cette fcience avait péri avec les 
autres ; mais elle renaîtrait avec elles en Europe 
au commencement du feizième fiècle , par les 
découvertes de Véfale et par le génie de FerneL 

Enfin de quelque peuple policé de l'A fie que 
nous parlions , nous pouvons dire de lui , il nous 
a précédé, et nous l'avons furpaffé. 



R % 



196 DE X'*MP1«RB 0TT0M4U 

CHAPITRE CLIX. 

J)e f empire ottoman au feiïiime Jiicle* Ses 
ufages , fon gouvernement , Jes revenus. 

J_vE temps de la grandeur et des progrès des 
Ottomans fut plus long que celui des Sopbis, car 
depuis Amnràt II ce ne fut qu'un enchaînement 
de victoires. 

Mahomet //avait conquis aflez d'Etats pour que 
fa race fe contentât d'un tel héritage : mais Sélim l 
y ajouta de nouvelles conquêtes. 11 prît en i % 1 5 la 
Syrie et la Méfopotamip , et entreprit de foumettre 
l'Egypte. C'eût été une entreprise aifée, s'iln'arafc 
eu que des égyptiens à combattre ; mais FEgypte 
tétait gouvernée et défendue par une milice formi- 
dable d'étrangers , femblable à. celle des janiflaks. 
C'étaient des CircafTes venus encore de la Tartane; 
on les appelait Mammelucs ,. qui fignifie efclaves 
fojt qu'en effet le premier foudan d'Egypte qui te 
employa les eût achetés comme efclaves ; foît plu- 
tôt que ce fût un nom qui les attachât de plus p:t» 
à la perfonne du fouverain , ce qui eft bien pl~ 
vraifemblable. En effet la manière figurée dû"/ 
on parle chez tous les orientaux y à toujours intr: 
duit chez les princes les titres les plus ridiculemer 
pompeux , et chez leurs ferviteurs les noms les p- 
humbles. Les bâchas du grand feigneur s'intitule^ 
fes efclaves ; et Tbamas KoulvKan , qui de ne: 
jours a fait crever les yeux à Tbamas fon maître 
ne s'appelait que fon efclave, comme ce m: 
même de liouli le témoigne. 
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CesMammelucs étaient les maîtres de l'Egypte 
depuis nos dernières croisades. Ils avaient vaincu 
et pris le malheureux # Louis, Bs établirent de- 
puis ce temps un gouvernement qui n'eft pas di£ 
férent de celui d'Alger. Un roi et vingt-quatre 
gouverneurs de provinces étaient choifis entre cesr 
foldats. La mollette du climat n'affaiblit point 
cette race guerrière, parce qu'elle* fe renouvelait- 
tous les ans par Paffiuence des autres Circaffes ap* 
pelés fans cefle pour remplir ce corps de vain- 
queurs toujours- fubfiftant. L'Egypte fut ainfi- 
gouvernée pondant près de trois cents années. 

H fe préfenteici un charnp bien vafte pour les- 
conjectures hiftofiques. Nfous voyons l'Egypte' 
long- temps fij bfugu ée par léspeuples de l'ancienne 
Colchide^ habitansde ces pays barbares qui font 
aujourd'hui la Géorgie , la Circaffie et la Minoré' 
lie. Il faut bien que ces peuples aient été autre* 
fois plus recotnmandables qu'aujourd'hui , puif- 
que le premier voyage des Grecs à Colchos erV 
une des grandes époques de la Grèce. Il eft indu- 
bitable que les ufages et les mœurs delà Gotchide 
tenaient beaucoup de ceux de l'Egypte ; ils* 
avaient pris des prêtres égyptiens jufqu'à la cir- 
concifîon. Hérodote qui avait voyagé en Egypte* 
et en Colchide, et qui parlait à des grecs mftruits^ 
ne nous laiffe aucun lieu de douter de cette con- 
formité; il eft ridelle et exact fur tout ce qu'il a 
vu: mais on l'aceufe de s'être trompé fiir tout ce- 
qu'on lui a dit. Les prêtres d'Egypte lui ont con- 
firmé qu'autrefois le roi Séfoftris étant forti dé fan 
pays , dans le-deffeinde-conqvérir tptue la terrent 
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M n'avait pas manqué d'envelopper la Colchide 
dans fes conquêtes, et que c'était depuis ce temps- 
là que l'ufage de la circoncifion s'était coniervé à 
Colchos. 

Premièrement, le deffein de conquérir toute la 
terre eft une idée romanefque qui ne peut tomber 
dans la tête d'un homme de fens raffis. On fait 
d'abord la guerre à fon voifin, pour augmenter fa 
Etats par le brigandage ; on peut enfuite pouffer 
fes conquêtes de proche en proche , quand on y 
trouve quelque facilité: c'eit la marche de tocs 
les conquérans. (16) . 

Secondement, il n'eft guère vraifemblable 
qu'un roi de la fertile Egypte foit allé peidrvfon 
temps à conquérir les contrées affreufes daCau- 
café, habitées par les plus robuiles'des homme?. 
auifi belliqueux que pauvres, et dont une centaine 
aurait pu arrêter à chaque pas les plus nombreLÎes 
armées des mous et faibles Egyptiens ; c'eft à pea 
près comme fi l'on difait qu'un roi de Bûbyiocc 
était parti de la Méfopotamie pour aller conquérir 
la SuifTe. 

Ce font les peuples pauvres, nourris dans des 
pays âpres et ftériles, vivans de leur chafle, e: 
féroces comme les animaux de leur pays , qui ce- 
fertent ces pays fauvages pour aller attaquer le 
nations opulentes ; et ce ne font pas ces nattefi 
opcleRtes qui fortent de leurs demeures agréa- 
bles pour aller chercher des contrées incultes. 

Les féroces habitans du Nord ont fait dans 

f!<5) Voyez la note des éditeurs fur Séfoftris dan* '* 
difeours préliminaire de VEJJai fur Us mauis et ?cf* -* 
des nations. 
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tous les temps des irruptions dans les contrées du 
Midi. Vous voyez que les peuples de Colchos ont 
fubjugué trois cents ans l'Egypte , à commencer 
du temps de S* Louis. Vous voyez dans tous les 
temps connus que l'Egypte fut toujours conquife - 
par quiconque voulut l'attaquer. 11 eft donc bien 
probable que les barbares du Caucafe avaient 
affervi les bords du Nil ; mais il ne Peft point que 
Séfoftris fe (bit emparé du Caucafe. 

Troifièmement, pourquoi , de tous les peuples 
que les prêtres égyptiens difaient avoir été vain- 
cus par leur Séfoftris , les Colchidiens avaient-ils 
feuls reçu la circoncifion ? 11 fallait paffer par la 
Grèce ou par l T Afie mineure pour arriver au pays 
iejfédée. Les Grecs, grands imitateurs, auraient 
dû fe faire circoncire les premiers. Sifojhis aurait 
eu plus de foin de dominer dans le beau pays de 
la Grèce, et d'y impofer fes lois que d'aller faire 
couper les prépuces des Colchidiens. Il eft bien 
plus dans Tordre commun des chofes que ce foit 
les Scythes , habitans des bords du Phafe et de 
l'Araxe, toujours affamés et toujours conquérans, 
qui tombèrent fur PAfie mineure , fur la Syrie, 
fur l'Egypte, et qui, s'étant établis à Thèbes et à 
Memphis dans ces temps recules , comme ils s'y 
font établis du temps de S* Louis , aient enfuite 
rapporté dans leur patrie quelques rites religieux 
et quelques ufages de l'Egypte. 

C'eft au lecteur intelligent à pefer toutes ces 
raifons. L'ancienne hiftoire ne préfente chez tou- 
tes les nations de la terre que des doutes et des 
conjectures. 
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Toman-Bey fut le dernier roi mammduc; 3 
n'eft célèbre que par cette époque , et par le maL 
heur qu'il eut de tomber entre les mains de SélûnÀ 
mais il mérite d être connu par une fingularité qui 
nous paraît étrange, et qui ne l'était pas chez la 
orientaux ; c'eft que le vainqueur lui confia k 
gouvernement de l'Egypte qu'il lui avait en- 

levée. 

Toman-Bey , de roi devenu bâcha , eut le for 
des bâchas ; il fut étranglé après quelques mois d: 
gouvernement. 

Depuis ce temps le peuple de l'Egypte fut en. 
ievelidans le plus honteux aviliflement ; cette 
nation qu'on dît avoir été fi guerrière du temps 
de Séfojîris eft devenue plus pufillanime que ïu 
temps de Cléopâtre. On nous dit qu'elle inven? 
les feiences, et elle n'en cultive pas jme ; qrV-t 
était férieufe et grave, et aujourd'hui on IaT-» 
légère et gaie, danfer et chanter dans la pauvre:, 
et dans Pefclavage: cette multitude d'habité 
qu'on difait innombrable fe réduit à trois millier/ 
tout au plus. Il ne s'eft pas fait un plus gra- 
changement dans Rome et dam Athènes;, et. 
une preuve fans réplique que , fi: le climat infr- 
fur le caractère des hommes , le gouvernemi" 
a bien plus d'influence encore que le climat. 

Solimafty fils de Sélim> fut toujours un, enne: 
formidable aux chrétiens et aux Perfans. II f : 
Rhodes f, et quelques années après, la p'- 
grande partie delà Hongrie if. La Moldavie et • 

t IS2I. if I5-6*. 
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Valachie devinrent de véritables fieft de fon em- 

pire f. Il mit le fiége devant Vienne, et ayant 

manqué cette entreprife r il tourna les armes 

contre la Perfe ; et plus heureux fur l'Euphrate 

que fur le Danube, il s'empara de Bagdat comme 

fon père: y fur lequel les Perfans^ l'avaient repris. 

13 fournit la Géorgie, qui eft l'ancienne Ibéric. 

Ses armes victorieufes fe portaient de tous côtés ; 

car fon- amiral Cberedin BarberouJfi r après avoir 

ravagé la Pouille, alla dans la mer rouge s'em» 

parer du royaume d'Yemen r qui eft plutôt un 

pays/de l'Inde que de F Arabie. Plus guerrier que 

Charles-Quint , il lui reflembla par des voyages 

continuels. C'eft le premier des empereurs otto*. 

man» qui ait été l'allié des Français , et cette 

alliance a toujours fubfifté. Il mourut en aflié- 

géant en Hongrie la vHle de Zigeth , et la vie 

toire l'accompagna jufqu**dan& les bras de. la 

mort; à peine eut-il expiré que la ville fut prife 

d'aflaut. Son empire s'étendait d'Alger à l'Eu* 

phrate, et du fond delà mer noire au fond de 

la Grèce et de l'Epire. 

f[ Silim 11 fon fuccefleur prit fur lès Véni* 
tiens Pile de Chypre par feslieutenans. Comment 
tous nos hiftoriens peuvent-ils nous répéter qu'il 
n'entreprit cette conquête que pour boire le vin 
de malvoiûe de cette île , et pour la. donner à un 
juif ? il s'en empara par le droit de convenance- 
Chypre devenait néceifaire aux poflefleurs delà 
Natolie > et jamais empereur ne fera là conquête 
d'un royaume ni pour un juif ni pour du vin. Un 
hébreu. nommé Âliquinès donna quelques ouveir 
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tures pour cette conquête, et les vaincus mêle- 
rent-à cette vérité des fables que les vainqueurs 
ignorent. 

Après avoir laiffé les Turcs s'emparer des plus 
beaux climats de l'Europe , de l'Afie et del'Afri. 
que , nous contribuâmes à les enrichir. Venife 
trafiquait avec eux dans le temps même qu'ils lai 
enlevaient File de Chypre, et qu'ils fefaient 
écorcher vif le fénateur Bragadino , gouvernera 
de 'Famagcufte. Gènes , Florence , Marfeille f€ 
difputaient le commerce de Conftantinople. Ces 
villes payaient en argent les foies et les autres 
denrées de TAfie. Les négocians chrétiens s'en- 
richiffaient de ce commerce, mais c'était eux 
dépens de la chrétienté. On recueillait alors peu 
de foie en Italie , aucune en France. Nous avons 
été forcés fouvent d'aller acheter du blé à Coi 
tantinople:- mais eUfin l'induftrie a réparé la 
torts que la narra et la négligence fefaient i 
nos climats , et les manufactures ont rendu le 
commerce des chrétiens , et fur-tout des Fran- 
çais , très-avantageux en Turquie , malgré l'opi- 
nion du comte Marfigli , moins informé de cette 
grande partie de l'intérêt des nations que les 
négocians de Londres et de Marfeille. 

Les nations chrétiennes trafiquent avec l'em- 
pire ottoman comme avec toute l'Afie. Noos 
allons chez ces peuples , qui ne viennent jamais 
dans notre occident ; c'eft une preuve évidence 
de nos befoins. Les Echelles du Levant font rem- 
plies de nos marchands. Toutes les nations com- 
merçantes de l'Europe chrétienne y ont de* 
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;ori?uls. Prefque toutes entretiennent des ambaC 
adeurs ordinaires à la Porte ottomane , qui n'en 
envoie point à nos cours. La Porte regarde ces 
imbaffades perpétuelles comme un hommage que 
es befoûls des chrétiens rendent à fa puûTance. 
Elle a fait fouvent à ces miniftres des affronts, 
pour lefquels les princes de l'Europe fe feraient 
a guerre entr'eux, mais qu'ils ont toujours difli- 
mulés-aves l'empire ottoman. Le roi d'Angleterre, 
GuiBaume, défait dans nos derniers temps qu'il 
ri y & t* 5 de point d'honneur avec les Twrcs. Ce 
langage eft celui d'un négociant qui veut vendre 
fes effets , et non d'un roi qui eft jaloux de ce 
qu'on appelle la gloire. 

L'adminiftration de l'empire des Turcs eft 
auffi différente -de la nôtre que les mœurs et 
la religion. Une partie des revenus du grand 
feigneur confifte, non en argent monnayé comme 
dans les gouvernemens chrétiens , mais dans les 
productions de tous les pays qui lui font foumis.Le 
canal de Conftantinople eft couvert toute Tannée 
de navires qui apportent de l'Egypte, de la 
Grèce, de laNatolie, des côtes du Pont- Eux in, 
toutes les provifions néceflaires pour le férail , 
pour les janiffaires , pour la flotte. On voit par 
le Canon Namé , c'eft. à- dire par les regiftres de 
l'empire, que le revenu du tréfor en argent juC 
qu'à l'année 168? ne montait qu'à près de 
trente-deux mille bourfes , ce qui revenait à peu 
près à quarante-fix millions de nos livres d'au* 
jourd'hui. 

(Te revenu ne fuffirait pas pour entretenir de fi 
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grandes armées ,. et tant d'officiers. Les bâchas 
dans chaque province ont des fonds alignés fur 
la province même pour l'entretien des foldats 
que les fiefs fourniffent ; mats ces fonds ne font 
pas confidérables : celui de l'Ane mineure ou 
Natolie allait tout au plus à douze cents mille 
livres, celui du Diarbeck à cent mille; celui 
d'Àlep n'était pas plus confidérabie ; le fertile 
pays de Damas ne donnait pas deux cents mille 
francs à fon hacha ; celui d'Erzemm en valait 
environ dfcur cents mille. La Grèce entière , 
qu'on appelle Romélie, donnait à fon bâcha douze 
cents mille livres. En un mot tous ces revenus 
dont les bâchas et les béglierbeys entretenaient 
les troupes ordinaires jusqu'en 168? ne mon- 
taient pas à dix de nos millions ; la Moldavie et 
la Valachie ne fournil&ient pas deux cents mifle 
livres à leur prince pour l'entretien de huit mille 
foldats au fervice delà Porte.- Le capitan bâcha 
ne tirait pas des fiefs appelés Zaims et Timars, 
répandue fur les côtes, plus de huit cents mille 
livres pour la Sotte: 

Il réfulte du dépouillement du Canon Nanté 
que toute Padminiftration turque était établie fur 
moins de foixante de nos millions en argent comp- 
tant; et cette dépenfe depuis 1 68 J n'a pas été 
beaucoup augmentée; ce n'eft pas la troifième 
partie de ce qu'on paye en France, en Angleterre, 
pour les dettes publiques^ mais aufll il y a dans 
«es deux royaumes une culture plus perfection- 
née , une plus grande induftrie, beaucoup plus 
de. circulation, un commerce plus animé* "* 
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€e qu'il y a d'affreux , c'eft que dans le tréfor 
particulier du fiiltan on compte les confifeationt 
pour un grand objet. C'eft une des plus ancien, 
nés tyrannies établies , que le bien d'une famille 
appartienne au fouverain quand le père de famille 
a été condamné. On porte à un fultan la tête de 
fon viiir, et cette tête lui vaut quelquefois plu- 
(ieurs millions. Rien n'eft plus horrible qu'«ua 
droit qui met un fi grand prix à la cruauté , quSr 
donne à un fouverain la tentation continuelle de 
n'être qu'un voleur homicide. 

Pour le mobilier des officiers de la Forte , nous 
avons déjà obfervé qu'il appartient au fultan, 
paume ancienne ufurpation, qui n'a été que trop 
long-temps en ufage chez les chrétiens. Dans tout 
l'univers Padminiftration publique a été fouvent 
un brigandage autorifé , excepté dans quelques 
Etats républicains, où tes droits de la liberté et 
de la propriété ont été plus facrés, et où les finan- 
ces de l'Etat étant médiocres ont été mieux diri- 
gées, parce que l'œil embrafle les petits objets, 
et que les grands confondent la vue. 

On peut donc préfumer que les Turcs ont exé- 
cuté de très-grandes chofes à peu de frais. Les 
appoïntemens attachés aux plus grandes dignités 
font très-médiocres ; on en peut juger par la place 
du muphti. Il n'a que deux mille afpres par jour, 
ce qui fait environ cent cinquante mille livres 
par année. Ce n'eft que la dixième partie du 
revenu de quelques églifes chrétiennes. Il en 
eft ainfi du grand-vifiriat i et fans les confifeu 
tions et les préfens, cette dignité produirait 
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grandes armées , et tant d'officiers. Les bâchas 
dans chaque province ont (tes fonds afiignés fur 
la province même pour l'entretien des foldats 
«pie les fiefs fourniffent; mais ces fonds ne font 
pas confidérables : celui de I'àfie mineure ou 
Natolie allait tout au plus à douze cents mille 
livres, celui du Diarbeck à cent mille ; celui 
d'Alep n'était pas plus confidérabie ; le fertile 
pays de Damas ne donnait pas deux cents mille 
francs à fon hacha ; celui d'Erzerum- en valait 
environ dfcur cents mille. La Grèce entière, 
qu'on appelle Romélie, donnait à fon bâcha dtwze 
cents mille- livres. En: un mot tous ces retenus 
dont les hachas et les bëglierbeys 1 entretenaient 
les troupes ordinaires juftju'en i68$- ne Quê- 
taient pas à dix de nos millions ; la Moldavie c 
la Yalachie ne fourniflkient pas deux cents m& 
livres à leur prince pour l'entretien dt huit mil : 
fbldats au fervice de la Forte. Le capitan bacht 
ne tirait pas des fiefs appelés Zaimt et Tùnaru 
répandue for les côtes, plus de huit cents mil:- 
livres pour la flotte. 

Il réfulte du dépouillement du Canon Niwr» 
que toute l'adminiftration turque était établie fc 
moins de foixante de nos millions en argent comp- 
tant; et cette dépenfc depuis 168} n'a pas ér 
beaucoup augmentée; ce n'eft pas la troifiès: 
partie de ce qu'on paye en France, en Angleterre 
pour les dettes publiques; mais aufllil y stdarô 
«es deux royaumes une culture plus perfection- 
née , une plus grande induftrie, beaucoup pfcs 
de. circulation , un commerce plus animé, * 
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Ce qu'il y a d'affreux, c'eft que dans letréfor 
particulier du fiiltan on compte les confifcationt 
pour un grand objet. C'èft une des plus ancien- 
nes tyrannies établies , que le bien d'une famille 
appartienne au fouverain quand le père de famille 
a été condamné. On porte à un fultan la tête de 
fon viiir , et cette tête lui vaut quelquefois plu* 
fieurs millions. Rien n'eft plus horrible qu'an 
droit qui met un ii grand prix à la cruauté , quSr 
dpnne à un fouverain la tentation continuelle de 
n'être qu'un voleur homicide. 

Pour le mobilier des officiers de la Porte , nous 
avons déjà obfervé qu'il appartient au fultan, 
payme ancienne ufurpation, qui n'a été que trop 
long-temps en ufage chez les chrétiens. Sans tout 
l'univers Padminiftration publique a été fouvent 
un brigandage autorifé , excepté dans quelques 
Etats républicains, où les droits de la liberté et 
de la propriété ont été plus facrés, et où les finao» 
ces de l'Etat étant médiocres ont été mieux diri- 
gées, parce que l'œil embrafie les petits objets, 
et que les grands confondent la vue. 

On peut donc préfumer que les Turcs ont exe. 
cuté de très-grandes chofes à peu de frais. Les 
appointemens attachés aux plus grandes dignités 
font très-médiocres ; on en peut juger par la place 
du muphti. Il n'a que deux mille afpres par jour, 
ce qui fait environ cent cinquante mille livret 
par année. Ce n'eft que la dixième partie du 
revenu de quelques églifes chrétiennes. Il en 
eft ainfi du grand-vifiriat; et fans les confifca* 
lions et les préfens* cette dignité produirait 
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plus d'honneur que de fortune, excepté en temp^ 
de guerre. 

Les Turcs n'ont point fait la guerre comme les 
princes de l'Europe la font aujourd'hui , avec de 
l'argent et des négociations. La force du corps , 
ïimpétuofité des janiffaires ont établi fans difci- 
pline cet empire, qui fe foutient par l'aviliflement 
des peuples vaincus , et par les jaloufies des peu- 
ples voifins. 

Les fultans n'ont jamais mis en campagne cent 
quarante mille combattansà la fois , fi on retran- 
che les Tartares et la multitude qui fuit leurs 
armées : mais ce nombre était toujours fupérieor 
k celui que les chrétiens pouvaient leur -oppofèr. 
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CHAPITRE CLX. 

De la bataille de Lepante. 



ES Vénitiens après la perte del'ile de Chypre 
commerçant toujours avec les Turcs , et ofant 
toujours être leurs ennemis, demandaient ds 
fecours à tous les princes chrétiens que Pintéré: 
commun devait réunir. C'était encore FoccaGcr 
d'une croiïade; mais vous avez déjà vu qc: 
force d'en avoir faitautrefois d'inutiles , on rie 
fefait point de néceflaires* Le pape Pie Vût bie 
mieux que de prêcher une crorfade ; il eut le cou- 
rage de faire la guerre à l'empire ottoman , en fe 
liguant avec les Vénitiens et le roi d'Efpagnc 
Philippe IL Ce fut la première fois qu'on vi: 
l'étendard des deux clefs déployé contre le croit 
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Tant, et Jes galères de Rome affronter les galè- 
res ottomanes. Cette feule action du pape, par 
laquelle il finit fa vie, doit confacrer fa mémoire. 
Il ne faut, pour connaître ce pontife , s'en rap- 
porter à aucun de ces portraits colorés par la 
flatterie , ou noircis par la malignité , ou crayon, 
nés par le bel efprit. Ne jugeons jamais des hom- 
mes que par les faits. Pie V, dont le nom était 
Gbisleri, fut un de ces hommes que le mérite et 
la fortune tirèrent de l'obfcurité pour les élever 
à la première place du chriftianifme. Son ardeur 
à redoubler la févérité de l'inquifition , le fup- 
plice dont il fit périr plufieurs citoyens, mon. 
trent qu'il était fuperftitieux , cruel et fanguû 
naire. Ses intrigues pour faire (bulever l'Irlande 
contre la reine Elifabetb, la chaleur avec laquelle 
il fomenta les troubles de la France, la fameufe 
bulle In Cœnà Domini dont il ordonna la publi- 
cation toutes les années , font voir que fon zèle 
pour la grandeur du S* Siège n'était pas conduit 
par la modération. Il avait été dominicain : la fé- 
vérité de fon caractère s'était fortifiée par la du- 
reté d'efprit qu'on puife dans le cloître. Mais cet 
homme élevé parmi des moines eut comme Sixte* 
jQuint fon fuccefleur des vertus royales: ce n'eft 
pas le trône, c'eft le caractère qui les donne. Pie V 
fut le modèle du fameux Sixte-Quint} il lui donna 
l'exemple d'amaiïer en peu d'années des çpar* 
gnes aflez confidérables pour faire regarder le 
S* Siège comme une puiiïance. Ces épargnes lui 
donnaient de quoi mettre en mer des galères* 
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Son zèle follicitait tous les princes chrétiens; 
mais il ne trouvait que tiédeur ou impuiflance. 
Il s'adreffait en vain au roi de France Charles IX, 
m l'empereur JMkximilien 9 au roi de Portugal 
dom SébaJUen , au roi de Pologne Sigifmtmà IL 

Charles IX était allié des Turcs., et n'avait 
point de vaiifeaux à donner. L'empereur JUaxuni- 
tien II craignait les Turcs ; il manquait d'argent, 
et ayant fait une trêve avec eux , il n'ofait la rom- 
pre. Le roi dom Sèbajlien était encore trop jeune 
pour exercer ce courage qui depuis le .fit périr en 
Afrique. La Pologne était. épuifée par une guerre 
avec les RufTes, et Sigifmond fon roi -était dans 
une Tieillefle lariguiflante. Il n'y eut donc qut 
Philippe II qui entra dans les vues du pape. Lui 
feul de tous les rois catholiques était aflezticfc? 
pour faire les plus grands frais de l'amena: 
néceflaire ; lui feul pouvait par les arrangent 
de fon adminiftration parvenir à l'exécution 
prompte de ce projet. Il y était principakmer. 
intéreiTé par la néceffité d'écarter les flottes otto- 
manes de fes Etats d'Italie, et de fes places d'A 
frique; et ilfe liguait avec les Vénitiens, dort 
il fut toujours l'ennemi fecret en Italie oomrl 
les Turcs qu'il craignait davantage. 

Jamais grand armement ne fe fit avec tant ï- 
célérité. Deux cents galères, fix grottes galéafic» 
vingt-cinq vaifieau? de guerre, avec cinquaril 
navires de charge, furent prêts dans les ports àÈ 
Sicile en feptembre, cinq mois après la p: m 
de l'Ile de Chypre. Philippe II avait fourni s] 

mairie I 
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moitié -de l'armement. Les Vénitiens furent char- 
gés des deux tiers de l'autre moitié, et le rcfte 
était fourni par le pape. Dom Juan <£ 'Autriche , 
ce célèbre bâtard de Charles-Oiànt-, était le gé- ' 
néral de la flotte. Marc-Antoine Colonne com- 
mandait après lui au nom du pape, Cette maifon. 
Colonne , fi long- temps ennemie des pontifes, 
était devenue l'appui de leur grandeur. Sébajtien 
V enter o\ que nous nommons Vehier, était géné- 
ral de la mer pour les Vénitiens. Il y avait eu 
trois doges dans fa maifon , et aucun d'eux n'eut 
autant de réputation que lui. Earharigo , dont la 
maifon n'était pas moins célèbre k Venife , était 
prov éditeur, c'eft-à-dire, intendant de la flotte. 
Jttalthe envoya trois de fes galères, «tne pouvait 
en fournir davantage. Il ne faut pas compter 
Gènes , qui craignait plus Philippe //que Sélim , 
et qui n'envoya qu'une galère. 

Cette armée navale portait, difent les hifto- 
riens, cinquante mille combattans. On ne voit 
guère que des exagérations dans des récits de 
bataille. Deux cents fix galères, et vingt-cinq 
vaiffeaux ne pouvaient être armés tout au plus que 
de vingt mille hommes de combat. La feule flotte 
ottomane était plus forte que les trois efcadres 
chrétiennes. On y comptak environ deux cents 
cinquante galères. Les deux armées fe rencontré- 
rent dans le golfe de Lépante , l'ancien Naupac- 
tus , non loin de Corinthe. Jamais depuis la ba- 
taille d'Actium les mers de la Grèce n'avaient vu 
ai une flotte fi nombreuse , ni une bataille fi mé- ^ I 

morable. Les galères ottomanes étaient manœu- 

T\*7, Ffaifur les meurs. £VL S J 
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vrées par des efclaves chrétiens , et les galères 
chrétiennes par des efclaves turcs , qui tous fer- 
vaient malgré eux contre leur patrie. 

Les deux flottes fe choquèrent avec toutes les 
armes de l'antiquité , et toutes les modernes, les 
flèches, les longs javelots, les lances à feu, les 
grapins , les canons , les moufquets , les pique; 
et les fabres. On combattit corps à corps fur h 
plupart des galères accrochées , comme fur i: 
champ de bataille. Les chrétiens remportènr.: 
une victoire + d'autant plus illuftre que c'érsi: 
la première de cette efpèce. 

Dcm Juan d'Autriche et Veniero l'amiral des 
Vénitiens attaquèrent la capitane -ottomane <\\tf 
montait l'amiral des Turcs nommé AIL II Fut p:> 
avec fa galère, et on lui fit trancher la tête, qi-- 
arbora fur fon propre pavillon. C'était abufe: à: 
droit de la guerre; mais cetix qui avaient écc:- 
ché Bragadino dans Famagoufte Tîe méritai::.', 
pas un autre traitement. Les Turcs perdirent p'-' 
de cent cinquante bâtimens dans cette journe: 
Il eft difficile de fa voir le nombre des morts : r 
le fefait monter à près de quinze mille : envi: ' 
cinq mille efclaves chrétiens furent délivrés. A - 
nife fignala cette victoire par des fêtes qui 
-feule favait alors donner. Conftantinople fut ci:' 
la confternation. Le pape Vie V en apprenr* 
cette grande victoire, qu'on attribuait fur-toc: - 
dom Juan le généraliflime, mais à laquelle !-" 
Vénitiens avaient eu la plus grande part , s'écr- 
11 fut un homme envoyé de DIEU, nommé Je m. 

* ï octobre 1571. 



D B L £ P A N TE. %\l 

paroles qu'on appliqua depuis à Jean Sobieski y 
roi de Pologne , quand il délivra Vienne. 

Dom Juan d Autriche acquit tout d'un coup la 
plus grande réputation dont jamais' capitaine ait 
joui. Chaque nation moderne ne compte que fes 
héros , et néglige ceux àts autres peuples. Dom 
Juan comme vengeur de la chrétienté était 
le héros de toutes les nations ; on le comparait 
à Cbarles-Quint fon père , à qui d'ailleurs" il réf. 
fembiait plus que Philippe. Il mérita fur -tout 
cette idolâtrie des peuples, lorfque deux ans après 
il prit Tunis, comme Charles-Quint^ et fit comme 
lui un roi africain tributaire d'Sïpagne. Mais quel 
fut le fruit de la bataille de Lépante, et de la coîl. 
quête de Tunis ? Les Vénitiens ne gagnèrent au- 
cun terrain fur les Turcs, et l'amiral dé Sélim II 
reprit fans peine le royaume de Tunis.: tous les 
chrétiens y furent égorgés f. Il fembiait que les 
Turcs euiTent gagné la bataille de Lépante.. 
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CHAPITRE CLXl. 

Des côtes d'Afrique. 



ES côtes d'Afrique depuis l'Egypte jufqtfatfx 
royaumes de Fez et de Maroc accrurent encore 
l'empire des fultans; mais elles furent plutôt fous 
leur protection que four leur gouvernement. Le 
pays de Barca et fes déferts, fi fameux autrefois 
par le temple de Jupiter Amman , dépendirent 
du bâcha d'Egypte. La Cirénaïque eut un gop- 

t 1574. 
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verneur particulier. Tripoli qu'on rencontre en- 
fuite en allant vers TCtocident,. ayant été pris 
par Pierre de Navarre fous le règne dt.Ferdinand 
le catholique en 1510 1 fut donnée par Charles- 
Qiiint aux, chevaliers de Malthe : mais les ami- 
raux de Soliman s'en emparèrent ;. et avec le 
temps elle s'eft gouvernée comme une républi- 
que, à la tête de laquelle eft un général qu'on 
nomme Dey^ et qui eft élu par la milice. 

Plus loin vous trouver Je. royaume de Timîs, 
l'ancien féjour des Carthaginois. Vous avez tb 
Charles-Quint donner un roi à cet Etat , et le ren- 
dre tributaire deTEfpagne ; dom Juan le repren- 
dre encore fur les Maures avec la. même gloire 
que Charles- Quint fon père; mais enfin l'amiral 
de Sélim //remettre Tunis fous la dominât*? 
mahométane , et y exterminer tous les chrétien 
trois ans après cette fameufe bataille de Lépan& 
qui produifit tant de gloire à dom Juan et w& 
Vénitiens avec fi peu d'avantage. Cette province 
fe gouverna depuis comme Tripoli. 

Alger, qui termine l'empire dès Turcs en Afri- 
que , eft l'ancienne Numidie, la Mauritanie Céfa- 
rienne , fi fameufe par les rois Juba , Sypbax c 
JAaJJîniffa. Il refte à peine des ruines de Cint 
leur capitale, ainfi que de Carthage, de Memph 
et même d'Alexandrie, qui n'eft plus au mérc 
endroit où Alexandre l'avait bâtie. Le royaume 
de Juba était devenu fi peu de chofe que Cbac- 
din Barberoiiffi aima mieux être amiral du grand- 
feigneur que roi d'Alger. Il céda cette province 
a Soliman, et de roi qu'il était il fe contenta de 



DBS- COTES D'JtlRI&ttfc-- fcJ3* 

être bâcha. Depuis ce temps jufqu'au commen- 
cement du dixrfeptièffie.fièple, Alger fut gouver- 
née par les bâchas que la Porte y envoyait : mais 
enfin la même adminiftration qtii s'établit à 
Tripoli et à Tunis fe forma dans Alger devenue 
une retraite de corfaires. Auffi un de leurs der- 
niers deys difait auconfulde la nation anglaife 
qui fe plaignait de quelques prifes : Ceflez de 
vous plaindre au capitaine, des voleurs quand 
vous avez été volé. 

Dans toute cette partie de l'Afrique on trouve 
encore des monumens des anciens Romains, et 
on n'y voit pas un feul veftige de ceux des chré- 
tiens , quoiqu'il y eût beaucoup plus d'évêchés 
que dans l'Efpagne et dans la France enfemble. 
Il y en a deux raifons, Tune, que les plus anciens 
édifices bâtiï de pierre dure, de marbre et de 
ciment dans les climats fecs réfiftent à la deftruc- 
tion plus que les nouveaux ; l'autre , que les tom- 
heaux avec l'iafcription Dits Manibm^ que les 
barbares n'entendent point, ne les révoltent pas , 
et que la vue des fymboles.du chriftianifine excite 
leur fureur. 

Dans les beaux iiècjès des Arabes, les feiences 
et les arts fleurirent chez, ces Numides ; aujour- 
d'hui ils ne fa vent pas même régler leur année , 
et enfefant fans celle le métier de pirate, ils n'ont 
pas un pilote qui fâche prendre hauteur , pas 
un bon constructeur de vaifTeau. Ils achètent 
des chrétiens , et fur. tout des Hollandais, les 
agrès , les canons , la poudre dont ils fe fervent . 
pour s'empaier de nos vaiffeaux marchands ; et 
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les puiiïancçs chrétiennes, au lieu de détruire ces 
ennemis communs, font occupées à fe ruiner 
mutuellement. 

Conftantinople fut toujours regardée comme 
la capitale de tant déréglons. Sa fituation fembie 
faite pour leur commander. Elle a l'AHe devant 
elle, l'Europe derrière. Son port auffi fur que 
vafte ouvre et ferme l'entrée de la mer noire à 
l'Orient , et de la Méditerranée à l'Occident 
Rome bien moins avantageufement fituée , dans 
un terrain ingrat , et dans un coin de l'Italie , cû 
la nature n'a fait aucun port commode -, femblait 
bien moins propre à dominer fur les nations ; ce- 
pendant elle devint la capitale d'un empire deux 
fois plus étendu que celui des Turcs : c'efc <\ue 
les anciens Romains ne trouvèrent aucun peur'? 
qui entendit comme eux la difcipline militaire , 
et que les Ottomans , après avoir conquis Conftan- 
tinople , ont trouvé prefque tout le refte de TEe- 
rope auffi aguerri et mieux difcipline qu'eux. 



CHAPITRE CLXIL 

Du royaume de Fez et de Maroc* 



L 



A protection du grand-feigneur ne s'etet. 
point jufqu'à l'empire de Maroc , vafte pays qi- 
comprend une partie de la Mauritanie tingitane. 
Tanger était la capitale de la colonie r© naine. 
Ceft de là que partirent depuis ces maures eu 
fubjuguèrent PEfpagne. Tanger fut conquife elle- 
même fur la fin du quinzième fiècle par k; 
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Portugais , et donnée dans nos derniers temps à 
Charles II , roi d'Angleterre, pour la dot de l'in- 
fante de Portugal fa Femme ; et enfin Chartes II 
l'a cédée aux rois de Maroc. Peu de villes ont 
éprouvé plus de révolutions. 

Cet empire s'étend jufqu'aux frontières de la 
Guinée fous les plus beaux climats ; Il n'y a point 
de territoire plus fertile , plus varié , plus riche ; 
pluiieuis branches du mont Atlas font remplies 
de mines, et les campagnes produifent les plus 
abondantes moiffons et les meilleurs fruits de la 
terre. Ce pays fut cultivé autrefois comme il mé- 
ritait de l'être ; et il fallait bien qu'il le fut du 
temps des premiers califes, puifque les fbiences 
y étaient en honneur, et que c'eft toujours la 
dernière chofe dont on prend foin. Les arabes et 
les maures de ces contrées portèrent en Efpagne 
leurs armes et leurs arts ; mais tout a dégénéré 
depuis ; tout eft tombé dans la plus épaiffe bar- 
barie : les arabes de Mahomet avaient policé le 
pays , ils fe font retirés dans tes déferts , où ils 
ont repris l'ancienne vie paftorale : et le gouver- 
nement a été abandonné aux Maures , efpèce 
d'hommes moins favorifée de la nature que leur 
climat, moins iiiduftrieiffe que les Arabes, nation 
cruelle à la' fois et efclave. C'eft là que le defpo. 
tifme fe montre dans toute fon horreur. L'an- 
cienne coutume établie que les miramolins ou em- 
pereurs de Maroc foient les premiers bourreaux 
du pays n'a jnts peu contribué à faire des babitans 
de ce vafte empire des fauvages fort au-deffous 
des Mexicains. Ceux qui habitent Tétnan font un 
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peu plus civilifés ; les autres déshonorent la na- 
ture humaine. Beaucoup de juifs chattes d'Ef- 
pagne par Ferdinand et Ifabetk fe font réfugie* 
àTétuan, à Méquinez, à Maroc , ôt y vivent 
miférablement. Les habitans des provinces fep- 
tehtrionales fe font mêlés avec les noirs. qui font 
vers le. Niger. On voit dans tout l'empire , dans 
les maifons, dans les armées, un mélange de noirs, 
de blancs et de. métis. Ces- peuples trafiquèrent 
de tout temps en Guinée. Ils allaient par les dé* 
ferts aux côtes où les Portugais vinrent par l'océan. 
Jamais ils ne connurent la mer que comme l'élé- 
ment des pirates. Enfin toute cette vafte côte de 
l'Afrique depuis Damiette jufqu'au mont Atlas 
était devenue barbare , tandis que plufieuts de 
nos peuples Septentrionaux , autrefois beaocoef 
plus barbares,. atteignaient àla poli tefie des Gréa 
et des Romains. 

Il y eut des querelles de religion dans ce pays 
comme ailleurs , et une fecte de mufulmans , qui 
fe-prétendait plus orthodoxe que les autres , dif- 
pofa du trône ; c'eft<ce qui n'eft jamais, arrivé à 
Conftantinople. Il y eut auffi comme ailleurs des 
guerrres civiles, et ce n'eft qu'au •dix-feptième 
fiècle que tous les Etats de Fez , de Maroc , de 
Taftlet ont été réunis , et n'ont compofé qu'ur. 
empire , .après la fameufe victoire que les Maures 
remportèrent fur le malheureux Sébajlien ^ roi 
de Portugal* 

Dans quelque abrutiffement que ces peuple? 
foient tombés , jamais PEfpagne et le Portugal 
n'ont pu fe venger fur eux de leur ancien 

efclavage , 
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cfclavage , et les affervir à leur tour. Oran , fron- 
tière de leur empire, pris par le cardinal Ximenès, 
perdu enfuite, et repris depuis peu par le duc de 
Montemàr fous Philippe Vcn 17J2 , n'a pu ou. 
vrir le chemin à d'autres conquêtes. Tanger, qui 
pouvait être une clef de cet empire , fut toujours 
inutile. Ceuta que les Portugais prirent en 1409, 
que les Efpagnols eurent fous Philippe II , et 
qu'ils ont confervé toujours , n'a été qu'un objet 
de dépenfe. Les Maures avaient accablé toute 
l'Efpagne» et les Efpagnols n'ont pu encore que 
harceler les Maures» Ils ont ,paifé la mer atlanti- 
que , et conquis un nouveau monde , fans pou- 
voir fe venger à cinq lieues de chez eux. Les 
Maures mal armés, indiftiplinés, efclaves (bus 
un gouvernement déteftable , n'ont pu être fub- 
jogués par les chrétiens» La véritable raifon 
eft que les chrétiens fe font toujours mutuel- 
lement déchirés. Comment les Efpagnols auraient- 
ils pu paifer en Afrique avec de grandes armées , 
etdompter les mufulman6 , quand ils avaient la 
France à combattre ? ou , lorfqu'étant unis 
avec la France, les Anglais leur prenaient Gi- 
braltar et Minorque ? 

Ce qui eft fingulier, c'eft le nombre de rené- 
gats efpagnols, français, anglais, qu'on a trou- 
vés dans les Etats de Maroc. On a vu un çfpagnol 
nommé Péris amiral fous l'empire de Mulei If- 
ma'tl , un français nommé Pilet gou veneur de 
Salé , une irl?ndaife concubine du tyran Ifmaël 9 
quelques marchands anglais établis à Tetuan. 
L'efpérance de faire fortune chez les nation* 

T. 27. Effaifur les mœurs. T. VI. T 
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ignorantes conduit toujours des Européens ca 
Afrique, en Afie, fur- tout en Amérique. La rai- 
fon contraire retient loin dç nous les peuples de 
ces climats. 



CHAPITRE CLXI1L 

De Philippe Jl roi a" Ef pagne. 



A 



PRès le règne de Charles - Quint , quatK 
grandes puiffances balancèrent les forces de l'Ec 
rope chrétienne ; PEfpagne par fes rïcheffes du 
nouveau monde; la France par elle-même, par 
fa fituation, qui empêchait les vaftes Etats de 
Philippe 11 de fe communiquer ; P Allemagne pa-* 
la multitude même de fes princes , qui qucvtf 
divifés entr'eux fe réunifiaient pour la défei 
de la patrie ; l'Angleterre après la mort de Marït. 
par la conduite feule d'Elijabetb ; car fbn terni: 
était très-peu de chofe : PEcoffe loin de faire r. 
corps avec elle était fon ennemie, et Plrlanc- 
Jui était à charge. 

Les royaumes du Nord n'entraient point r- 
epre dans le fyftème politique d* l'Europe , : 
l'Italie ne pouvait être une puifiance prépon: 
rante. Philippe H femblait la tenir fous fa ma* 
Philibert duc de Savoie, gouverneur des Pa T > 
Bas, dépendait entièrement de lui: Chartes- E~ 
ptanuel fils de ce Philibert, et gendre de F' - 
Jippe II ne fut pas moins dans fa dépendance. L' 
Milanais, les deux Siciles, qu'il poifédaie, et iV- 
tout festrçfors, firent trembler Içs autres Eu 
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d'Italie pour leur liberté. Enfin Philippe Ilfou* 
le premier rôle fur le théâtre de l'Europe , mais 
non le plus admire. De moins puiffans princes fes 
contemporains ont laiffé un plus grand nom, 
Comme Eltfaheth, et fur-tout Henri IV. Ses gé- 
néraux et fes ennemis ont été plus eflimés que 
lui : le nom de dom Juan ai! Autriche, d'Alexan- 
dre Farnèfc, celui des princes d'Orange, eft bien 
au-deflu$ du Gen. La poftérité fait une grande 
différence entre la puiffance et la gloire. 

Pour bien connaître les temps de Philippe ll 9 
il faut d'abord connaître fon caractère, qui fut en 
partie la caufe de tous les grands événemens de 
fon fiècle ; mais on ne peut apercevoir fon carac- 
tère que par les faits. On ne peut trop redire qu'il 
faut fe défier du pinceau des contemporains'* 
conduit prefque toujours par la flatterie ou par k 
haine. Et pour ces portraits recherchés , que tant 
d'hiftoriens modernes font des anciens perfonna- 
ges , on doit les renvoyer aux romans. 

Ceux qui ont comparé depuis peu Philippe II 
à Tibère n'ont certainement vu ni l'un ni l'autre. 
D'ailleurs quand Tibère commandait les légions- 
et les fefait combattre, il était à leur tête; et Phu 
lippe était dans une chapelle entre deux récol- 
Jets, pendant que le prince de Savoie, et ce comte 
û'Fgniont qu'il fit périr depuis fur l'échafaud 
lui gagnaient la bataille de S* Quentin. Tibère 
n'était ni fuperftitieux ni hypocrite ; et Phi- 
lippe prenait fouvent un crucifix en main quand 
il ordonnait des meurtres. Les débauches du 
romain et les voluptés de l'efpagnol ne fc 
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leffemblent pas. La diffimulation même qui les 
earactérife l'un et l'autre femble différente : celle 
de Tibère parait plus fourbe» celte de Philippe plus 
taciturne. Il faut diftinguer entre parler pour trom- 
pçr, et fe taire pour être impénétrable. Tous deux 
paraiffent avoir eu une cruauté tranquille et réflé- 
chie ; mais combien de princes et d'hommes pu- 
blics ont mérité le même reproche \ 

Pour fe faire une idée jufte de Philippe , il fan 
fe demander ce que c'eft qu'un fouverain qui affecte 
de la piété, et à qui le prince d'Orange Guillaume 
reproche publiquement dans (on maoifefte on ma- 
riage fecret avec Dona IJabella Oforio, quand il 
époufe fa première femme Marie de Portugal. R 
eft aceufe à la face de l ? £urope par ce même Gui< : 
tourne du parricide de fon fils, et de l'empoibav- 
ment defa troifième époufe Ifabelle de France'.* 
lui impute d'avoir forcé le prince rfAfcoli à époufe 
une femme qui était enceinte de ce roi même, te 
ne doit pas s'en rapporter au témoignage d'un es- 
nemi ; mais cet ennemi était un prince refpec:: 
dans l'Europe. Il envoya fon manifefte et fes aco 
Tarions dans toutes les coûts. Etait-ce l'orgue! 
était-ce la force de la vérité qui empêchait Pbilir 
de répondre ? pouvait-il méprifer ce terrible ma: 
feue du prince d'Orange, comme' on méprife- 
libelles obfcurs,compofé$ par d'obfcurs vagabon- 
auxquels les particuliers mêmes ne répondent r- 
plus que Louis XIV rf y a répondu ? Qu'on joic~ : 
à ces âceufations trop authentiques les amours i 
Philippe avec la femme deTon fkvori, Km Goux. 
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l'afTaflTmat d'Efcovedo , la perfécuâon contre An- 
tonio Pérès qui avait aflaffiné Efcovedo par fon 
ordre; qu'on fe Convienne que c'eft là ce même 
homme qui ne parlait que de fon zèle pour la reli- 
gion , et qui immolait tout à ce zèle. 

C'eft fous ce mafque infâme de la religion qu'il 
trama une confpiration dans le Béarn en x ç 64 pour 
enlever Jeanne de Navarre , mère de Henri IV \ 
avec fon fils encore enfant , la mettre comme hé- 
rétique entre les mains de l'inquifition, la faire bru* 
1er et fe faifir du Béarn en vertu de la confifcation 
que ce tribunal d'aflaffins aurait prononcée. On 
voit une partie de ce projet au XXXVI e livre du 
préfident de Thou , et cette anecdote importante 
a trop été négligée par les hifloriens fui vans. (15) 

Qu'on mette en oppofition à cette conduite le 
foin de faire rendre la juftice en Efpagne, foin qui 
ne coûte que la peine de vouloir, et qui affermit 
l'autorité; une activité de cabinet, un travail 
affidu aux affaires générales; la furveillance 

<i6) On trouve un récit détaillé de cette anecdote dans 
me des pièces des mémoires de Villtroi. Il paraît que la 
malheureufe femme de Phi/ippe lî fervit à la découverte du 
projet. Cette action de juftice et de générofité fut peut-être 
jne des caufes de fa mort précipitée. Le duc à'Albe et les 
> rinces de la maifon de Guifc étaient les chefs de rentre* 
tri Ce. Leur agent qui fe trouvait à Paris fe fauva. Lorfqué 
Charles IX raconta cette confpiration , dont il venait d'être 
nftruît , au vieux connétable, et qu'il lui dit qu'il en avait 
tiftruit le fecréraire d'Etat VAubefpine : en ce cas , répon- 
it Montmorenci , le traître* ne fera pas arrêté. Ce met et 
événement prouvent que Philippe avait déjà des peu* 
onnaires dans le cenfcil de France. 
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continuelle fur fes miniftres , toujours accompa- 
gnée de défiance ; l'attention de voir tout par foi. 
jnême autant que le peut un roi ; l'application 
iuivie à entretenir le trouble chez fes voifins et à 
maintenir l'Efpagne en paix ; des yeux toujours 
ouverts Air une grande partie du globe depuis 1s 
Mexique jufqu'au fond de la Sicile ; un front tou. 
jours compofé et toujours févère au milieu des 
chagrins de la politique et du trouble des paffions 
alors on pourra fe former un portrait de Phi- 
lippe IL 

Mais il faut voir quel afeendant il avait da& 
l'Europe. Il était maître de l'Eipagne , du Alba- 
nais , des deux Siciles , de tous les Pays-Bas; fes 
ports étaient garnisi de vaifleaux ; fbn piteto' 
avait laiffé les troupes de l'Europe les mieux &£ 
plinées et les plus Hères , commandées pat a 
compagnons de fes victoires. Sa féconde fiance, 
Marie reine d'Angleterre , nefe gouvernantes 
par fes infpirations , fefait brûler les proteftacs, 
et déclarait la guerre à la France fur une lettre d; 
Philippe. Il pouvait compter l'Angleterre parr 
fes royaumes, 'Les mouflons d'or et d'argent , c> 
lui venaient du nouveau monde , le rendaient pi- 
puiffant que Charles-Quint , qui n'en avait z. 
que les prémices. 

L'Italie tremblait d'être affervie. C'eft ce c- 
détermina le pape Paul JV , Carafa , né fv]: 
d'Efpagne , à fe jeter du cOté de la Fran.-. 
comme Clément VIL II voulut , ainfl que tôt 
fes prédécefleurs , établir une balance que 1er:, 
jnains trop faibles ne purent jamais tenir. C: 
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pape propofa à Henri II de donner Naples et 
Sicile à un fils de France. 

C'était toujours l'ambition des Valois de cori» 
quérir le Milanais et les deux Siciles. Le pape croit 
avoir une armée ; il demande au roi Henri II le 
célèbre François de Guife pour la commander i 
mais la plupart des cardinaux étaient penflonnai- 
res de Philippe. Paul était mal obér ; il n'eut que 
peu de troupes , qui ne fervirent qu'à expofer Ros- 
ine à être prife et faccagée par le duc à'dfbe fous 
Philippe II comme elle l'avait été fous Charles* 
Quint. Le duc de Guife arrive par le Piémont , où 
les Français avaient encore Turin : il marche ver* 
Rome avec quelque gendarmerie ; à peine eft.il 
arrivé qu'il apprend le défaftre de la bataille de 
St Quentin en Picardie t ? perdue par les Français. 

Marie et Angleterre avait donné contre la 
France huit mille anglais à Philippe fon époux , 
qui vint à Londres pour les faire embarquer , mais 
non pas pour les conduire à l'ennemi. Cette armée 
jointe à l'élite des troupes efpagnoles comman* 
dées par Je duc de Savoie Philibert Emmanuel 9 
l'un des grands capitaines de ce fiècle , défit fi en* 
tièrement l'armée françaife à S* Quentin qu'il ne 
xefta rien de l'infanterie ; tout fut tué ou pris : les 
vainqueurs ne perdirent que quatre-vingts hom- 
mes : le connétable de Montmorenci , et prefquc 
tous les officiers généraux furent prifonniers ; un 
duc à'Engbien blcfle à mort, la fleur de la noblefle 
détruite ; la France dans le deuil et dans Fa- 
larme. Les défaites de Créci 9 de Poitiers ? 
t 10 aoftt 1557. 
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4'Azincourt n'avarent pas été plus ftraeftes , et ce- 
pendant la France tant de fois prête defoccamber 
fe releva toujours. Cbarles-Qwiïttk Philippe 11 
fon fcls parurent prêts de la détruire. 

Tous les projets de Henri II fur l'Italie s'éva. 
nouiffent ; on rappelle le doc de Guife. Cepen- 
dant le vainqueur Philibert-Emmanuel de Savoie 
prend S* Quentin. U pouvait marcher jufqu'à Pa- 
ris , que Henri II fefait fortifier à la hâte , et qui 
par conféquent était mal fortifié; mais Philippe k 
contenta d'aller voir fon camp victorieux. Iiproc 
va que les grands événemens dépendent fouvent 
du caractère des hommes. Le fien était de donner 
peu à la Valeur, et tout à la politique. Dlaif&re£ 
pirer fon ennemi , dans le deffein de gagnes pat 
une paix qu'il aurait dictée, plus que par desii> 
toires qui ne pouvaient être fon ouvrage. U defit 
au duc de Guife le temps de revenir , de raflern- 
bler une. armée , deraffurer le royaume. 

Il femblait .qu'alors les rois ne fe ernflent pas 
faits pour fe fecourir eux-mêmes. Henri II dé- 
clare le duc de Guife vice-roi de France fous le 
nom de lieutenant-général du royaume. Il était 
en cette qualité au-deflus du connétable. 

Prendre Calais et tout fon territoire au milieu 
de l'hiver , et au milieu de fcconfternation où u 
bataille de S ( Quentin jetait la France ; chafle 
pour jamaisles Anglais qui avaient pofledé Calais 
durant deux cents treize ans , fut une action qi '■ 
értonna l'Europe , et qui mit François de Gui.: 
au-deflus de tous les capitaines de fon temps. 
Cette conquête fut plus éclatante ctplu^profuabie 
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que difficile. La reine Marie n'avait laiffé dans 
Calais qu'une garnifon trop faible ; la flotte n'ar- 
riva que pour voir les étendards de France arborés 
fur le port. Cette perte , caufée par la faute de fen 
miniftère , acheva de la rendre odieufe aux 
Anglais. 

Mais tandis que le duc de Guife raflurait la 
France par la prife de Calais f, et enfuîte par celle 
de Thionville , l'aimée de Philippe II gagna en- 
core une affez grande bataille contre le maréchal 
de Termes auprès de Gravelines , fous le comman- 
dement do comte d'^gmo»; , de ce même comte 
d'Egmont , à qui Philippe fit depuis trancher la 
tête pour avoir défendu les droits et la liberté de 
fa patrie. 

Tant de batailles rangées , perdues par Les 
Français , et tant de villes prifes d'affaut par eux, 
donnent lieu de croire que ces peuples étaient , 
comme du temps de Jules-Cêfar.plm propres pouf 
rimpétuofité des affauts que pour cette difcipline 
et ces manoeuvres de ralliement qui décident de 
Ja victoire dans un champ de bataille. 

Philippe ne profita pas plus en guerrier de k 
victoire de Gravelines quede celle de S* Quentin ; 
mais il fit la paix glorieufe de Chateau-Cambrefis, 
dans laquelle, pour S 1 Quentin et les deux bourg9 
de Ham et du Catelet qu'il rendit , il gagna les 
places fortes de Thionville ff , de Marienbourg , 
de Montmédi , de Hédin , et le comté de 
Charolais en pleine fçuveraineté. Il fit rafer 

t 13 juillet M58. ff l<59* 
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Térouane et Ivoi , fit rendre Bouillon à l'évêquè 
de Liège , le Montferrat au duc de Mantoue , la 
Corfe aux Génois , la Savoie , le Piémont et la 
Breffe au duc de Savoie; fe réfervant d'entretenir 
des troupes dans Verceil et dans Afti , jufqu'à ce 
que les droits prétendus par la France fur le Pié. 
mont fuflent réglés , et que Turin ^ Pignerol, 
Quiers et Gliiyas fuffent évacués par Henri IL 

Pour Calais et fon territoire -, Philippe n'y prit 
pas un grand intérêt. Sa femme Marie <T Angle- 
terre venait de mourir : Elifabetb commençait à 
régner. Cependant le roi de France s'obligea de 
rendre Calais dans huit années , et à payer huit 
cents mille écus d'or au bout de ces huit ans, G 
Calais n'était pas alors rendu ; fpécifiant de jlus 
cxprdTément que , foit que les huit cents milk 
écus d'or fuflent payés ou non , Henri et fesfcc 
ceffeurs demeureraient toujours obligés à rendre 
Calais et fon tenitoire. (£) On a toujours regarde 
cette paix comme le triomphe de Philippe IL Le 
père Daniel y cherche en vain des avantages pour 
la France ; en vain il compte Metz , Toul et Ver- 
dun confervés par cette paix ; il n'en fut point du 
tout queftion dans le traité de Chateau-Cambrefiî. 
Philippe ne fefait aucune attention aux intérêts 
de l'Allemagne , et il prenait fort peu à cœur ceux 
de Ferdinand fon oncle , auquel il ne pardonna 
jamais le refus de fe démettre de l'Empire en 
fa faveur* Si ce traité produilit quelque avantage 

(*) Ni Mé\erai bï Daniel n'ont rapporté fidencment 
CC traité. 
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à la Fiance , ce fut celui de la dégoûter pour tou- 
jours du deffein de conquérir Milan et Naples. A 
l'égard de Calais , cette clef de la France ne fut 
jamais rendue à fes anciens ennemis , et les huit 
cents mille écus d'or ne furent jamais payés. 

Cette guerre finit encore, comme tant d'autres, - 
par un mariage, Philippe prit pour troifièni* 
femme IfabeBe , fille de Henri II , qui avait été 
promife à dom Car /os ; mariage infortuné , qui 
fut , dit-on , la caufe de la mort prématurée de 
dom Carlos et de la princefle. 

Philippe après de fi glorieux commencement 
retourna triomphant en Efpagne fans avoir tiré 
Tépée ; tout favorifait fa grandeur. Le pape Paul 
IV avait été forcé de lui demander la paix , et il 
Ja lui avait donnée. Henri II , fon beau-père et 
fon ennemi naturel , venait d'être tué dans un 
tournoi , et laiffait la France pleine de factions y 
gouvernée par des étrangers fous un roi enfant. 
Philippe du fond de fon cabinet était le feul roi en 
Europe puiffant et redoutable. Il n'avait qu'une 
inquiétude , c'était que la religion proteflante ne 
fe gliffât dans quelqu'un de fes Etats , fur-tout 
dans les Pays-Bas voifiiis de l'Allemagne ; pays 
où il ne commandait point à titre de roi , mais à 
titre de duc , de comte , de marquis , de fimple 
feigneur ; pays où les lois fondamentales bor- 
naient plus qu'ailleurs l'autorité du fouverain. 

Son grand principe fut de gouverner le S 1 Siège 
en lui prodiguant les plus grands refpects , et 
d'exterminer par-tout les proteûans. Il y ço 
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avait un très-petit nombre en Elpagne. Il promit 
folennellement devant un crucifix de les détruire 
tous , et il accomplit fon vœu : l'i&quiûtion le fé- 
conda bien. On brûla à petit feu dans Valladolid 
tous ceux qui étaient foupqonnés ; et Philippe 
des fenêtres de Ton palais contemplait leur fuppli- 
ce , et entendait leurs cris. L'archevêque dé îo» 
lède et le père Conftantin Ponce , prédicateur et 
confeffeur de Charles-Quint , furent refferrés 
dans les prifons du S 1 Office, et Ponce fut brûlé en 
effigie après fa mort , ainfi qu'on Ta déjà re- 
marqué. 

Philippe fut que dans une vallée du Piémont , 
voifine du Milanais , il y avait quelques héréti- 
ques ; il mande au gouverneur de Milan d'y en- 
voyer des troupes, et lui écrit ces deux mots, tu/ 
au gibet. Il apprend que dans la Calabre iln 
quelques cantons ou les opinions nouvelles ont pé- 
nétré ; il ordonne qu'on paffe les novateurs au fiï 
de Fépée * et qu'on en réferve foixante , dont 
trente doivent périr parla corde , et trente par les 
flammes : Tordre eft exécuté avec ponctualité. 

Cet efprit de cruauté , et l'abus de fon pouvoir 
affaiblirent enfin ce pouvoir immenfe* Car s'il 
avait ménagé les efprits des Flamands , il n'eue 
pas vu la république des fept provinces fe former 
par fes feules persécutions. Cette révolution ne 
lui eût pas coûté fes tréfors ; et lorfqu'enfuite le 
Portugal et les pofleffîons des Portugais dans l'A- 
frique et dans les Indes , accrurent fes vaftes 
Etats; quand la France déchirée fut fur le point 
de recevoir des lois de lui , et d'avoir Ta fille 
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pour reine , il eût pu venir à bout de ces grands 
defTeios, fans cette funefte guerre que fes rigueurs 
allumaient dans les Pays-Bas* 

CHAPITRE CLXIV 

Fondation de la république des Provinces-Unies* 



s 



I on confulte tous les mooumens de la fondai 
tion de cet Etat , auparavant prefque inconnu , 
devenu bientôt fi puiflant, ou verra qu'il s'eft forraç 
(ans defTein et contre toute vraisemblance. La ré- 
volution commença par les belles et grandes pro- 
vinces de terre ferme f le Brabant^Ia Flandre et le ' 
"Hainaat, elles qui pourtant relièrent fu jettes ; et un 
petit coin de terre presque noyé dans l'eau , qui ne 
fubfiftait que de la pèche du hareng, eft devenu une 
puïffance formidable , a tenu tète à Philippe J/ t a 
dépouillé fes fucceffeurs de prefque to.ut ce qu'ils 
avaient dans les Indes orientales, et a fini enfla 
par les protéger. 

On ne peut nier que ce ne foît Philippe H lui- 
même qui ait forcé ces peuples à jouer un fi grand 
/oie, auquel ils ne s'attendaient certainement 
pas: fon defpotifme fanguinaire fut la caqfe de 
leur grandeur. 

II eft important de confidérer que tous les peu- 
ples ne Te gouvernent pas fur le même modèle i 
que les Pays-Bas étaient un aflemblage de plu- 
fieurs feigneuries appartenantes à Philippe à des 
titres différens ; que chacune avait fes lois et fes 
ufages ; que dans la Frife et dans le pays de 
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Groningue un tribut de fix mille écus étaït tout ce 
qu'on devait au feigneur ; que dans aucune ville 
on ne pouvait mettre d'impôts , ni donner les em- 
plois à d'autres qu'à des régnicoles , ni entretenir 
des troupes étrangères , ni enfin rien innover fans 
le confentement des états. 11 était dit par les 
anciennes conftitutions du Bràbant: Si lefouve- 
rain par violence ou par artifice veut enfreindre 
les privilèges , les états feront déliés du ferment 
de fidélitt\ et pourront prendre le parti qu'ils 
croiront convenable. Cette forme de gouverne- 
ment avait prévalu long- temps dans une très- grande 
partie de l'Europe; nulle loi était portée, nnUc 
levée de deniers n'était faite fans la fancb'on des 
états affemblés. Un gouverneur de la province 
préfidait à ces états au nom du prince , et ce g» 
▼erneur s'appelait Stadtbolder , teneur d'états, 
ou tenant l'état , ou lieutenant dans toute la bafe 
Allemagne, 

Philippe H en rçço donna le gouvernement 
de Hollande , de Zélande , de Frife et d'Utrech: 
à Guillaume de Najfau , prince d'Orange. Oa 
peut obferver que ce titre de prince ne lignifiait 
pas prince de l'Empire. La principauté delà vil!: 
^l'Orange , tombée de la maifon de Châlons darj 
la tienne par une donation , était un ancien fief d. 
t oyjiume d'Arles devenu indépendant. GuiUaum 
tirait une plus grande illuftration de la maifon im- 
périale dont il était : mais quoique cette maifon, 
suffi ancienne que celle d'Autriche, eût donne 
un empereur à l'Allemagne , elle n'était pas an 
rang des princes de l'Empire. Ce titre de prince, 
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qui ne commença à être en ufage que vers le temps 
de Frédéric 11 f ne fut pris que par les plus grands 
terriens. Le feng impérial ne donnait aucun droit, 
aucun honneur; et le fils d'un empereur, qui 
n'aurait pofledé aucune terre , n'étais qu'empereur 
s'il était élu , et fi triple gentilhomme s'il ne fuccé- 
dait pas à Ton père. Guillaume de Naffau était 
comte dans l'Empire, comme le roi Philippe H 
était comte de Hollande et feigneur de Mal in es ; 
mais il était fujet de Philippe en qualité de fon 
ftadoholder, et comme poffédant des terres dans 
les Pays-Bas. 

Philippe voulut être fouveraln abfolu dans les 
Pays-Bas, ainfi qu'il Tétait en Efpagne. Il fuffi- 
fait d'être homme pour avoir ce projet , tant l'au- 
torité cherche toujours à renverfer les barrières 
qui la reftreignent ; mais Philippe trouvait encore 
un autre avantage à être defpotique dans un vafte 
et riche pays , voifin de laf rance : il pouvait en 
ce cas démembrer au moins la France pour jamais, 
puifqu'en perdant fept provinces , et étant fouvent 
très-gêné dans les autres , il fut encore fur le point 
de -fubjuguer ce royaume, fans même être jamais 
à la tête d'aucune armée. 

-f II voulut donc abroger toutes les lois , impo- 
fer des taxes arbitraires , créer de nouveaux évê« 
ques , et établir l'inquiGtion , qu'il n'avait pu faire 
recevoir ni dans Naples ni dans Milan. Les Fla- 
mands font naturellement de bons fujets et de mau- 
vais efclaves. La feule crainte de l'inquiGtion fit 
plus de proteftans que tous les livres de Calvin , 

t ***** 
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chez ce peuple qui n'cft apurement porté par fon 
caractère ni à la nouveauté ni aux remuemens. Les 
principaux feigneurs s'unifient d'abord à Bruxelles 
pour repréfenter leurs droits à la gouvernante des 
Pays-Bas Marguerite x de Parme , fille naturelle 
de Gbarles-Qidnt. Leurs aflembléei s'appelaient 
une confpiration à Madrid : c'était dans les Pays- 
Bas l'acte le plus légitime. Il eft certain que les 
confédérés n'étaient point des rebelles , qu'ils 
envoyèrent le comte de Berg et le feigneur de 
Montmorend-Montigny porter en Efpagne leurs 
plaintes au pied du trône. Ils demandaient Féloi. 
gnemeot du cardinal de GranveUe premier minifrre, 
dont ils craignaient les artifices. La cour leur 
envoya le duc à'AIùe avec des troupes efpagno- 
les et italiennes , et avec l'ordre d'employer /* 
bourreaux autant que les foldats. Ce qui peut i> 
leurs étouffer aifément une guerre civile, fut pet- 
cifement ce qui la fit naître en Flandre. GuUlamnt 
deNaffau 9 prince d'Orange, furnommé le T*à> 
t$arne> fongea prefque feula prendre les armes, 
tandis que tous les autres pensaient à fe fbumettre. 
Il y a des efprits fiers , profonds, d'une intré- 
pidité tranquille et opiniâtre, qui s'irritent ps 
les difficultés. Tel était le caractère de GuîBawv 
le taciturne , et tel a été depuis ion arrière-petrr 
fils le prince d'Orange roi d'Angleterre. GuiBajut 
le taciturne n'avait ni troupes ni argent pour re- 
fifter à un monarque tel que Philippe IL Les per- 
fécutions lui en donnèrent. Le nouveau tribunal 
établi à Bruxelles jeta les peuples dans le defèfpoi: 
Les comtes d'Egmout et de Horn , avec dix.hu^ 

gentilsh< 
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Les Efpagnols an v fiége de Harlem + ayant jeté . 
dans la ville la tête d'un de leurs prifonniers , les 
habitans leur jetèrent onze têtes d' efpagnols, avec 
cette infcription, dix Uns pour le payement du 
douzième denier et P onzième pour f intérêt. Har- 
lem s'étant rendu à diferétion, les vainqueurs font 
pendre tous les magiftrats, tous les pafteurs et plus 
de quinze cents citoyens,: c'était traiter les Pays- 
Bas comme on avait traité le nouveau monde. 
La plume tombe des mains r quand on voit com- 
ment les hommes en ufent avec les hommes. 

Le duc à'Jlbe , dont les inhumanités n'avaient 
fervi qu'à faire .perdre deux provinces au roi for* 
maître , eft enfin rappelé. On dit qu'il fe vantait 
en partant d'avoir fait mourir dix-huit mille 
personnes par la main du bourreau. Les horreurs 
de la guerre n'en continuèrent pas moins fous le 
nouveau gouverneur des Bays-Bas, le grand com- 
mandeur de Requefcens. L'armée du prince d'Q* 
range eft encore battue ft » &s frères font tués , 
et fon parti fe fortifie par l'animofité d'un peuple, 
ié tranquille , qui ayant une fois paffé les bornes 
ae favait plus reculer. 

-ttt Le fiége et la défenfe de Leyde font un des < 
plus grands témoignages de*ce que peuvent la conf- 
tance et la liberté. Les Hollandais firent précifé* 
nentlamêrâechofetttt qu'on leur a vu hafarder 
iepuis en 1672 lorfque Lquù XIV était aux 
>ortes d'Amfterdam : ils percèrent les digues ; 
es eaux de llflel , de la Meufe et de l'Océan 
nondèrent les campagnes/, et une flotte de deux 

•i X573. tt IS74. itt 1574. +itt 1575. 
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lui-même dans le pays, comme fon père , étouffa 
tous ces troubles ? 

t Le prince d'Orange entra enfin dans le B;a. 
bant avec une petite armée. Il fe retire en Zéhnd; 
et en Hollande. Amfterdam aujourd'hui fi raraeife 
était alors peu de chofe , et n'ofa pas même fe ds. 
clarer pour le prince d'Orange, Cette ville éc': 
alors occupée d'un commerce nouveau et bas r 
apparence , mais qui fut le fondement de fa grr- 
deur. La pèche du hareng et l'art de le fai 
ne paraifTent pas un objet bien important da-> 
l'hiftoire du monde, c'eft cependant ce qui - 
fait d'un, pays méprifé et ftérile unepuii&nc: 
refpectablc. Venife n'eut pas des commencerai 
plus brillans : tous les grands empires ont coo 
jmencé par des hameaux , et les puiffancesw^ 
«les par àe& barques de pêcheurs. 

Toute la reflburce du prince d'Orange ex: 
* dans des pirates: l'un d'eux furprendla Brille;- 
curé fait déclarer Fleffingue : enfin les états - 
Hollande et de Zélande aflemblés à DordreJr: 
et Amiterdam elle-même s'unifient avec lui, e: 
reconnaHTent pour ftadthouder : il tint alors - 
peuples cette même dignité qu'il avait tenue - 
roi. On abolit la religion romaine, afin de nV 
plus rien de commun avec le gouvernent: 
tfpagnol. 

Ces peuples depuis long-temps n'avaient p: 
paffé pour guerriers, et ils le devinrent tout à . 
coup. Jamais on ne combattit de part et d'ac: 
ni avec plus de courage , ni avec tant de fun- 

* 1570. 



DES PROVINCES-UNIES: 2}i 

Les Efpagnols au, fiége de Harlem t ayant jeté . 
dans la ville la tête d'un de leurs prifonniers , les 
babitans leur jetèrent onze têtes d'efpagnols, avec 
sette infeription, dix têtes pour le payement du 
douzième denier et P onzième pour f intérêt. Har- 
lem s'étant rendu à diferétion, les vainqueurs font 
pendre tous les magiftrats, tous les pafteurs et plus 
Je quinze cents citoyens c c'était traiter les Pays- 
Bas comme on avait traité le nouveau monde» 
La plume tombe des mains T quand on voit com- 
ment les hommes en ufent avec les hommes. 

Le duc à'Albe , dont les inhumanités n'avaient 
fiervi qu'à faire perdre deux provinces au roi foi* 
maître , eft enfin rappelé. On dit qu'il fe vantait 
en partant d'avoir fait mourir dix-huit mille 
perfonnes par la main du bourreau. Les horreurs 
de la guerre n'en continuèrent pas moins fous le 
nouveau gouverneur des Bays-Basj le grand com- 
mandeur de Requefcens. L'armée du prince d'O* 
range eft encore battue tt 9 &s frères font tués , 
et fon parti fe fortifie par Tanimofité d'un peuple, 
né tranquille , qui ayant une fois pafle les bornes 
ae favait plus reculer. 

-ftt Le fiége et la défehfe de Leyde font un de$ < 
plus grands témoignages de*ce que peuvent la cons- 
tance et la liberté. Les Hollandais firent précifé* 
tnent la méràechofetttt qu'on l^ r a vu hafarder 
depuis en 1672 lorfque Louis XIV était aux 
portes d'Amfterdam : ils percèrent tes digues \ 
es eaux de llffel , de la Meufe et de l'Océan 
nondèrent les campagnes ; et une flotte de deux 
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cents bateaux apporta du fecotirs dans la ville par. 
deffus les ouvrages des Efpagnols. II y eut ui 
autre -prodige; c'eft que les afliégéans ofèrent 
continuer le fiége et entreprendre de faigner cette 
vaftc inondation. Il n'y avait point d'exemple dans 
rhiftoire , ni d'une telle reflburce dans les affiégés, 
ni d'une telle opiniâtreté dans, des afliégéans; 
mais cette opiniâtreté fut nautile , et Leyde celé- 
bre encore aujourd'hui tous les ans le jour de fa 
délivrance. Il ne faut pas oublier que les habitai 
fe fervirent de pigeons dans ce fiége pour donner 
des nouvelles au prince d'Orange ; c'eft une pra- 
tique commune en Aile. 

Quel était donc ce gouvernement fi {âge et£ 
vanté de Philippe 1/, lorfqu'on voit dans ce 
temps-là même les troupes fe mutiner en Planer 
' faute de payement , faccager la ville d'Anvo?'. 
et <gue toutes les provinces des Pays-Bas , to 
eenfulter ni lui ni fon gouverneur, font on mite 
de pacification avec les révoltés, publient une as* 
niflie, rendent les prifonniers v font démolir des 
forterefies et ordonnent qu'on abattra la fiuneme 
fiatue duduc d'^/Z?f, trophée que fon orgue 
avait élevé à fa cruauté, et qui était encore deboc: 
dans la citadelle d'Anvers , dont le roi était j 
maître? 

Après la mort du grand commandeur de £ 

s que/cens , Philippe , qui pouvait encore eflàyc 

de remettre le calme dans les Pays-Bas pat fa pr<- 

ience, y envoie dom Juan d'Autriche fon frère , 

ce prince célèbre dans l'Europe par la fiuncek 
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victoire de Lépante remportée fur les Turcs , et 
par Ton ambition qui lui avait fait tenter d'être roi 
de Tunis. Philippe n'aimait pas dom Juan : il crai. 
gnait fa gloire , et fe défiait de fes deffeins. Cepen- 
dant il lui donne malgré lui le gouvernement des 
Pays-Bas , dans Tempérance que les peuples , qui- 
aimaient dans ce prince le fang et la valeur de 
Charles-Quint , pourraient revenir à leur devoir; 
il fe trompa. Le prince d'Orange fut reconnu gou- 
verneur du Brabant dans Bruxelles f , lorfque 
d*m Juan en fortait , après y avoir été inftallé 
gouverneur-général. Cet honneur qu'on rendit à 
Guillaume le taciturne fut cependant ce qui em- 
pêcha le Brabant et la Flandre d'être libres T 
comme le furent les Hollandais. Il y avait trop de 
feigneurs dans ces deux provinces ; ils furent ja- 
loux du prince d'Orange , et cette jaloufie con- 
ferva dix provinces à l'Efpagne, Ils appellent l'ar- 
chiduc JJfafâiaf pour être gouverneur-général en 
concurrence avec dom Juan. On a peine à conce- 
voir qu'un archiduc d'Autriche , proche parent de 
Philippe II , et catholique vienne fe mettre à la 
tête d'un parti prefquc tout proteftant contre le 
chef de fa maifon : mais l'ambition ne connaît 
point ces liens , et Philippe n'était aimé ni de 
j 'empereur ni de l'Empire. 

Tout fe divife alors , tout eft en confufion. Le 
prince d'Orange , nommé par les états lieutenant- 
général de l'archiduc Matbias, eft nécessairement 
le rival fecretde ce prince. Tous deux fontoppo- 
rés à dom Juan. Les - états fe défirent de tous 

t 1177. 
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les trois. Un autre parti , également mécontent et 
des états et des trois princes , déchire la patrie. 
Les états publient la libetté de confcience f ; mais 
il n'y avait plus de remède à la frénéfie incurable 
des factions. Dom Juan ayant gagné une bataille 
inutile à Gemblours meurt ft * la fleur de fon âge 
au milieu de ces troubles. 

A ce fils de Charles- Quint fuccèdeun petit-fils 
non moins illuftre : c'eft cet Alexandre Farnèft y 
duc de Parme, defcendant de Charles par fa mère, 
et du pape Paul III par fon père ; le même qyi 
vint depuis en France délivrer Paris, et combattre 
Jlemile gratzd.V\\i&Qitt ne célèbre point déplus 
grand homme de guerre : mais il ne put empêcher 
ni la fondation des fept Provinces-Unies , ni les 
progrès de cette république qui naquit fous b 
yeux. 

Ces fept provinces, que nous appelons aujour- 
d'hui du nom général de la Hollande, contractent 
par les foins du prince d'Orange cette union tti 
qui parait fi fragile , et qui a été fi confiante , de 
fept provinces toujours indépendantes l'une de 
l'autre , ayant toujours des intérêts divers , et 
toujours aufii étroitement jointes par le grand in- 
térêt de la liberté que l'eft ce faifceao de flèches 
qui forme leurs armoiries et leur emblème. 

Cette union d'Utrccht , le fondement de la r. 
publique, Teft aufii du ftadthouderat. GitiUaum 
cft déclaré chef des fept provinces fou$ le nom de 
capitaine , d'amiral-général , de ftadthoader. 

* 1578.' tt 1573. ftj- Z9 janvier i%7$. 
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Les dix autres provinces , qui pouvaient aveo la 
Hollande former la république la piuspuiffante du 
monde , ne fe joignent point aux fept petites Pro- 
vinces Unies. Celies-cife protègent elles-mêmes; 
mais le Brabant , la Flandre et les autres veulent 
un prince étranger pour les protéger. L'archiduc 
Maihias était devenu inutile. Les états- généraux 
renvoient avec une penfion modique ce fils et ce 
frère d'empereurs y qui fut depuis empereur lui* 
même. Us font venir François duc d'Anjou', frère 
du roi de France Henri III , avec lequel ils négo*< 
ci aient depuis long-temps, lotîtes ces provinces 
étaient partagées entre quatre partis , celui de 
Matbias ft faible qu'on le renvoie , celui du duc 
d'Anjou qui devint bientôt funefte, celui du duc 
de Parme , qui n'ayant pour lui que quelques feu 
gneurs et fon armée y fut enfin conferver dix pro^ 
vinces au roi d'Efpagne , et celui de Guillaume 
de Najfaii qui lui en arracha fept pour jamais. 

C'eft dans ce temps que Philippe > toujours 
tranquille à Madrid , profcrivit le prince d'Oran- 
ge f , et mit fa tête à vingt-cinq raille écus. Cette 
méthode de commander des affaflînats > inouïe de- 
puis le triumvirat , avait été pratiquée en France 
contre l'amiral de Celigni, beau-père de Guillau- 
me ;eton avait promis cinquante mflle écus pour 
fbn fang. Celui duprince fon gendre ne fut eftimé 
que la moitié par Philippe , qui pouvait payer 
plus chèrement. 

Quel était le préjugé qui régnait encore l.Le 
roi d'Efpagne dans fon éJit de profcription 
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avoue qu'il a violé le ferment qu'il avait fait aux 
Flamands , et dit que le pape (a difpenfê de ce 
ferment. Il croyait donc que cette raifon pouvait 
faire une forte imprefiïon fur les efpritsdes catho. 
liques ? Mais combien devait-elle irriter les pro 
teftans ^ et les affermir dans leur défection ! 

La réponfe de Guillaume eft un des plus beaux 
monumens de l'hiftoire. De fujet qu'il avait été 
de Philippe , il devient fon égal dès qu'il eft prof- 
crit. On voit dans fon apologie un prince d'une 
maifon impériale non moins ancienne , non moins 
illuftre autrefois'que la maifon d'Autriche , un 
ftadthouder qui fe porte pour accufateur du plus 
puiflant roi de l'Europe au tribunal de toutes ici 
cours , et de tons les hommes. Il eft enfin fuçé- 
rieur à Philippe , en ce que , pouvant le profit 
à fon tour , il abhorre cette vengeance et n'attsd 
fa fureté que de fon épée. 

Philippe dans ce temps-là même était plus re- 
doutable que jamais ; car il s'emparait du Portu- 
gal fans for tir de fon cabinet , et penfak réduire 
dcmêmelesProrinces-Unie*. Guillaume avait i 
craindre d'un côté les aflaflins , et de l'autre un 
nouveau maître dans le duc d'Anjou frère de 
Henri III , arrivé dans les Pays-Bas , et reconnu 
par les peuples pour duc de Brabant , et comte à 
Flandres. Il fot bientôt défirit du duc d'Anjou 
comme de l'archiduc Mathias. 

t Ce duc d'Anjou vauhrt être fouverain abfo \ 
d'un pays qui l'avait cboifi pour fon protecteur 
Il y a eu de tout temps des continuions contre 

t 1580, 
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les princes ; ce prince en fit une contre les peu- 
ples. Il voulut furprendre à laibis Anvers , Bru- 
ges et d'autres villes qu'il était venu défendre. 
Quinze cents français forent tués dans la furprife 
inutile d'Anvers; (es mefures manquèrent fur les 
autres placça Prefle d'un côté pat Alexandre 
Farnèfe * de l'autre haï des peuples i il fe retint 
en France couvert de honte , et laifTa le dacde • 
Parme et le prince d'Orange fe difputer les Pays» 
Bas , qui devinrent le théâtre le plus illuftre delà 
guerre en Europe, et l'école militaire où les brave? 
de tous les pays allèrent (aire leur apprentiffage. 

Des aflaffins vengèrent enfin Philippe du prince 
d'Orange. Un français nommé Suicide trama fa 
mort. Jaurigni efpagnol le bfefîa d'un coup de 
piftolct dans Anvers f. Enfin BaUbafar Gérard, 
franc-comtois , le tua dans Délit aux yeux de fon 
époufe ft > qui vit ainfi aiTafllner fon fécond mari, 
après avoir perdu le premier ainii que fon père 
l'amiral à la journée de la S< Barthelemi. Cet a£ 
faflinat du prince d'Orange ne fut point commît . 
par l'envie de gagner les vingt-cinq mille écus 
qu'avait promis Philippe^ mais par Tenthoufiafine 
de la religion. Le jéfuite&rajto rapporte que Gé- 
rard foutint toujours dans les tourmens qu'il avait 
été pouffé à cette action par un inftinct divin. Il 
dit encore expreflement que Jaurigni ri avait au* 
par avant entrepris la mort du prinbe d Orange 
qu'après avoir purgé fon ame par la confejjion aujc 
pieds d'un dominicain , et après ravoir fortifiée 
par le pain célejie. C'était le crime du temps. Lee 
1 1583» tt HS4. 
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anabaptHles avaient cômiiienèé. Une fcihtne ea 
Allemagne pendant le.fiége de Munfter avait 
voulu imiter Judith ,• elle fortitde la ville Am 
4e deflein de coucher avec l'évé^ué qui l'affié- 
♦geait ,- et de le tuer dans ;fon lit. Pottrot de Mw 
•avait affaffmé Français duc de Guife, par les 
mêmes principes. Les fflaffacres de la S* Barthe- 
lerai avaient mis le comble à ces horreurs. Le 
-même efptit fit répandre enfuke le fang de 
'Henri ïll et de Henri IV \ et forma la tonfpi- 
*ratibn"des poudres tin Angleterre. Les exemples 
tirés de récriture, prêches d'abord par les réfor- 
-més, ou les novateurs, et trop fottvent enfoite 
<p*r lés catholiques , fefaient imprefllon fur des 
•efprits faibles et féroces, imbécilïement perfuadés 
«que dieu leur ordonnait le meurtre. Leur aveu- 
gle fureur ne leur laùTait pas comprendre que fi 
.DIEU demandait du fang dans l'ancien tëftainent, 
on ne pouvait obéir à cet ordre que quand dieu 
-lui-même defeendait du ciel'pour dicter de ft 
bouche, d'une manière claire et précité, fes arrêts 
fur la vie des hommes dont il eftle maître; et qui 
•fait encore fi DIEU n'eût pas été plus contient de 
ceux qui auraient fait des remontrances à fa clé- 
mence que de ceux qui auraient obéi à fa juftiee! 
Philippe II fut très-content de Paffaffinat; i 
r écompenfa la famille Gérard g il lut accorda des 
lettres de noblefle , pareilles à celles que Obv- 
ies VU donna à la famille de la puçelle d'Or- 
iéans, lettres pat lefquellee le ventre ennobliffiat 
Les defeendans d'une foeur de Taffaffitt Gérard 
jouirent tous de ce finguiier privilège, jufju'M 
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temps où Louis XIV s'empara de la Franche* 
Comté. Alors on leur difputa un honneur que les 
marfons les plus iliuftres n'ont point en France, 
et dont même les dcfcendans des frères de Jeanne 
d'Arc avaient été privés. Qa mût à la taille la 
famille de Gcrard: elle ofa préfenter fes lettres 
de nobïeffc à M. de . Vanolks intendant de la 
province, il les foula aux pieds; le crime ceffa 
d'être honoré , et la famille rêfta roturière. 

Quand Guillaume le taciturne fut affafliné , il 
était prêt d'être déclaré comte de Hollande. Les 
conditions de cette nouvelle dignité avaient déjà 
été ftipulées par toutes les villes, excepté AmC* 
terdaqi et Gouda. On voit par-là qu'il avait tia* 
vaille pour lui-même autant que pour la répu- 
blique. ' 

Maurice ïbn fils ne put prétendre à cette prin- 
cipauté : mais les fept provinces le déclarèrent 
ftadthonder fi et il affermit l'édifice de la liberté, 
fondé par fon père. Il fut digne de combattre 
Alexandre Farnèfe. Ces deux grands -hommes 
s'immortalifaient fur ce théâtre refferré ou la 
fcène de la guerre attirait les regards des nations. 
Quand le duc de Panne; Farnèfe^ ne ferait illuf- 
tre que par le fiége d'Anvers , ils ferait compté 
parmi les plus grands capitaines; les Anyerfois fe 
défendirent comme autrefois les Tyriens-, ,et il 
prit Anvers comme AUxxndr*, dont il portait 
le nom, avait pris la ville de Tyr, en fefent 
une digue fur le fictive profond et rapide fie 
l'Efcaut , et en renouvelant un exemple que lé 

t M84. 



À 



244 FONDATION DE LA-REPUBLIQUE etc. 

cardinal «de Richelieu fuivit auffi au fiége de k 
Rochelle. 

La nouvelle république fut obligée d'implorer 
le fecôurs de la «reine d'Angleterre Elifaùetb. Elle 
lui envoya fou» le comte de Leiceftrje un fecoim 
4e quatre mille fbldats; c'était affez alors. Le 
prince Maurice eut quelque temps dans Lticejhs 
un fupérieur, comme fon père en avait eu un 
dans le duc d'Anjou et dans l'archiduc Matbias. 
Lciceflre prit le titre et le rang de' gouverneur. 
général; mais il fut bientôt défavoué par fa reine 
Maurice ne laiffa pas entamer (on ftadthouderat 
des fept Provinces «Unies; heureux s'il n'arai: 
pas voulu aller au-delà \ 

Toute cette guerre fi longue et fi pleine de 
vîciffitudes ne put enfin ni rendre fept proviaœr 
à Philippe , ai lui ôter les autres. La répub'iipfc 
devenait chaque jour fi formidable fur mer qtfeïït 
ne fervit pas peu à détruire cette flotte de Phi- 
lippe IL furnoromée Y invincible. Ce peuple pen- 
dant plus de quarante ans refîembla aux Lacédt- 
«ioniens^ fui repouflerent toujours le grand roi. 
Les mœurs, la (implicite, l'égalité étaient les 
mêmes dans Amfterdam qu'à Sparte , et la k 
briété plus grande. Ces provinces tenaient encore 
quelque ebofe des premiers âges du monde. * 
n'y a point de frifbn on peu inftniit qui ne (acft 
qu'alors l'ufage des ciefc et des ferrures éui: 
inconnu en Frife. On n'avait que le (impie néed 
faire, et ce n'était pas la peine de renfermer, 
on ne craignait point lès compatriotes; on défen- 
dait fes troupeaux et fes grains contre l'ennemi 
■ûfone dans tous ces canton» maritime 
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n'étaient que des cabanes où la propreté fit toute 
la magnificence. Jamais peuple ne connut moins 
la délicateffë. Quand Loui/kde Coligni vint épou- 
fer à là Haye le prince Guillaume, on envoya* 
au devant d'elle 1 une chatette de pofte décou- 
verte r où elle fut aflife fur une planche. Mais la 
Haye devint fur la fin delà vie de Maurice , et 
dans le temps de Frédéric-Henri, un féjdu* agréa* 
ble, par PafHuence des princes , des négociateurs 
et des guerriers. Amfterdam fut par le commerce 
feuï une des plus floriffantes villes de la terre i 
et la bonté des pâturages d'alentour fit la richeft^ 
des habitans des campagnes. 

CHAPITRE CLîXV. 

Suite du règne de Philippe IL Maibear de dom 
Sibajîîen roi de Portugal* ' 
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L femblaifque le roi d'Efpagnt dut alors écra- 
fer lamatfonde Najau, et la république naiflante 
du poids de fa pulffance. Il avait perdu à la vé^ 
rite en Afrique la fouveraineté de Tunis> et le 
port de la Goulette où était autrefois Cartilage t 
mais un roi de Maroc et de Fez, nommé Mulei- 
Mebemed , qui difputait le royaume à* fon oncle v 
avait offert à Philippe de fe rendre fon tiibutaire 
dès l'an rç77- Philippe le refufa , et ce refus lui 
valut la couronne de Portugal. Le monarque afri- 
cain a^a lui- même emb rafler lés genoux du roi 
de Portugal Sébafticn^ e* hnp!orer fonfecours. 
Ce jeune prince, ariiere- petit- filfc du grandi 
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Emmanuel, brûlait de î$ fignaler dans cette par- 
tie du monde où Tes ancêtres, avaient fait tant de 
conquêtes. Ce qui eft très. : ûnguiier,,c 5 eft que 
n'étant point aidé de Philippe fon oncle, mater- 
nel, dont il allait être le gendre, il reçut un fécours 
de douze cents hommes du prince d'Orange, qiû 
pouvait à peine alors fe foutenir en Flandre. 
6 eéte petite circonftance daris lluftoire générale 
inarque bien de la grandeur dans le prince dO- 
tarige,, mais fur-tout une palfion détenninéxiùfi 
faire par-tout des ennemis à Philippe. 
. SèbajUen débarque avec près de huit cents 
bàtimens au royaume de Fez , dans la ville d'Aï- 
ziîla, conquête de fes ancêtres. Son armée était 
de quinze mille hommes d'infanterie, mais:' 
n'avait pas mille chevaux. C'eft apparemment 

()etit nombre de cavalerie, fi peu proportionna 
a cavalerie formidable des Maures , qui Ta ïâi 
condamner comme un téméraire par tous les hX 
toriens ; mais que de louanges s'il avait été-fceu- 
reux ! Il fut vaincu f par le vieux fonverain es 
Maroc , Molutco. Trois rois périrent dans ce::; 
bataille, les deux rois maures Fonde et le neveu , 
et SébajHtn. La- mort du vieux roi Molucco c: 
une des plus belles dont l'hiftoire fade mention 
Il était languûTant d'une grande maladie ; il ^ 
fentit affaibli au milieu de la bataille, donna trsr 
quiilement fes derniers ordres , et expira en me: 
tant le doigt fur fa bouche, pour faire entende 
à fes capitaines qu'il ne fallait pas que fes fi 
dats fuffenfc fa mort. On ne peut faire une ~ 

t. 4 août M 78. 
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grande «ho* avec phis de fuapjicité. Ilne revin^ 
perfonne de l'armée vaincue* Cette Journée e^tra* 
ordinaire eut une fuite, qui ne le fut pas moins.- 
Qn vit pour- la première fois un prêtre cardinal 
et roi} c'était dom Hfttribgk de foixànté efr.>di* 
s*ns, fiîs du grand Emtnnnutly grand oncle? de 
Sèb*Jli*#- îi .eut de plein droit le Portugal. 

PbUifâ* le prépara dèsvle*s à lui fucçéder ; et 
pourvue tout fût urÀgulie* dans cette affaire, te 
pape Çhégoire XIII fe mit au nombre descoh- 
currens, et prétendit que le royaume 4e Portugal 
appartenait au S 1 Siège, faute d'héritiers en ligrrô 
4irept|? ; par la raifdOydifaiuil» qu'Alexandre III 
avait autrefois créé roi le comte Mfatfe, qui 
s-était reconnu feudltaite (Je Rome : c'était une 
étrange raiforï. Ge pape Grégahrc XIII, Buon- 
cptnpagna, avait le deflfcin ou plutôt Fidéê yague 
de donner un royaume à Buoncompagnù fon bâ, 
t^rd, en faveur duquel il ne vottfàit pas démem- 
hrer l'Etat eccléfiaftique, comme avaient fait plu- 
fteurs defesprédécefieursjl avait d'abord efpéré 
que fon fils jurait le royaume d'Itlande, parce que 
Philippe II fomentait des troubles dans cette île,? 
a-infi qu'EIifubetb attifait le feu allumé* dans les 
Pays-Bas. L'Irlande* ayant encore été donnée pat 
les papes* devait revenir à eu* oui leurs enfans, 
quand la fouveraine d'Irlande était excommuniée. 
Cette idée ne réuflit pas. Le pape obtint à la vé. 
rite de F&ïi^pe quelques vaifFeauxet quelques es- 
pagnols, qui^ abordèrent en Irlande avec des ita-* 
liens fous lepavillon du S* Siège; mais ils furent* 
paffés au fil de l'épée ,. et les irlandais de leur 
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parti périt ent par b corde. Grégoire XIII, après 
cette entreprise fi extravagante et fi malheureufe, 
tourna fes vues du côté du Portugal; mais il avait 
à faite à Philippe II, qui avait plus de droits que 
lui et plus de moyens de tes foutenir. 

f Le vieux cardinal roi ne régna que poer voit 
difcuter juridiquement devant lui quel ferait Ton 
héritier. Il mourut bientôt. Un chevalier de Maltte 
Antoine , prieur de Crato , voulut faccéder a* roi- 
prêtre, qui était fbn oncle paternel j au lieu que 
Philippe II n'était neveu de Henri que du côte 
de fa mère. Le prieur pai&it pour bâtard, etft 
tliiait légitime. Ni le prieur ni le pape n'héritèrent 
la branche de Braga**ce 9 «jui femblak avoir do 
prétentions juftes , eut alors ou la prudence on h 
timidité de ne les paa faire valoir. Une armée* 
vingt mille hommes prouva le droit de Phi/ippt\ 
m i ne fallait guère dans ce temps-là de plus grandes 
armées. Le prieur, qui ne pouvait réfifter pu 
ki-mgme , eut en vain recours 4 l'appui do grand» 
feigneur. U ne manquait à toutes ces bizarreries 
que de voir le pape implorer asffî le Turc, pouf 
être roi de Portugal* 

Philippe ne refait jamais la guerre pas lui- même: 
il conquit de fon cabinet le Portugal. Le vieux duc 
à'dlùe exilé depuis deux ans après fes longs 
fervices, rappelé comme un dogue enchaîné 
qu'on lâche encore pour aller à la chafle , termina 
fa carrière de rang en battant deux fois h petit» 
armée du roi-prieur qui , abandonné de tout le 
monde , erra long-temps dans fa patrie. 

t IS8Q. 
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Philippe alors vint fe fàise couronner à Lisbon- 
ne , et promit quatre-vingts mille ducats à qui 
livrerait dom Jnteinti, Les proferiptions étaient 
les armes à Ton ufage. 

i Le prieur de Crato feréftigia d aboréfen Angle* 
terre avec, quelques compagnons de for» infortune , 
qui manquant de tout , et délabrés comme lui, 
le feraient à genoux. Cet ufage > établi parle* 
empereurs allemands qu£foccéd$rent à la race dfe 
Chmkmagn*, fut requ en Efpagrte quand Alfonfi 
X, roi de Caftilte j eut été élu empereur au trek 
zième fiècfe. Les rois d'Angleterre ont fuivi cet 
exempte, ^feiVfblecontredtrelafière liberté de 
la nation. Les rois de France l'ont dédaigné , et fo 
fonteontentés du-pouvofr fiel. En Pologne le* 
roisont été fervis ainftdans des jours decér dmonie, 
et n'en font pas plus abfolus. 

Etifabetb n'était pas eh eut défaire lia guerre 
pour le prieur de Crato : ennemie implacable, 
mais no» déclarée de Philippe , elle mettait toute 
fcn application à luijréfifter > à lui fufciter fecréte. 
tient des ennemis ; et ne pouvant fe foutenir en 
Angleterre que par l'affection du peuple -» ne pou», 
tant cénfèrver cetteafîectîon qu'en ne demandant 
point de nouveaux fubfides, elle n'était pas ei* 
état de porter la guerre en Efpagne. 

Dom Antoine s'fedreffe à la France. Le confôl 
de Henri III était avec Pbitippeàlm les même* 
termes de jaioufie et de crainte que- le conieil 
d'Angleterre. H n'y avait point de guerre déclarée, 
mais une ancienneintmitié 9 une envie mutuelle 

r 15*1* 
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4e fe ouirç -, et Henri III fui toujours erabarratfé 
entre les huguenots y qui fefaieot un Etat, dans 
VEtat, et Philippe , qui voulut $n faire.ua autre 
en offrant toujours aux catholiques fa protection 
dsmgereuft. 

Catherine âe Mcdkis avait des prétentions fur 
fe Portugal , prefquçauffi chimériques .que celles 
^e. XkmAntQ}w> eu flattant ces pr éren- 
tfans , en promettant une partie du royaume qu'il 
&e pouvait recouvrer , et -au moins lçs lies Aqpres 
eu il avait un grand parti r obtint par le crédit de 
Catherine un fecoufs confidérable. On lui: donna 
ibixante petits vaille aux., <$ environ fis: mille 
hommes pour la plupart huguenots, qu'on était 
bien aile d'employer au loin , et qui F étaient 
encore davantage d'aller combattre des e(pagu& 
Les Français, et for-tout le» calvjniftes ,* cbo- 
çhaieot par-tout la guerre. Ils. fuiraient. alors en 
foule le duc d'Anjou pour Rétablir en Flandre, 
ïla s embarquèrent avec alégreffe pour tenter de 
rétablir àom Antoine en Portugal» On s'empara 
d'abord d'une des îles .^ mais bientôt la- flotte 
aVEfpggne parut :. elle était fupérieure en tout à 
ççlle des Fraudais , par la grandeur des vaiflèaux , 
par le* nombre des troupes. M y ayait douze 
galères à rames f qui accompagnaient cinquante 
galions; -c'en 1 la première fois qu'on vit des galères 
fur rOcéan ,, tt il était bien étonnant qu'on les 
eût conduites jufqu'-à fit cents lieues dans ces 
mets nouvelles, hotlquç Louis XIV long-temps 
après fit paffer quelques galères dans- l'Océan, 
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cette entreprife paflà pour la premièje de* cette 
cfpèce , et ne l'était pourtant pas ; mais 7 elle 
était plus périlleufe que, celle de Pbi/ippe II r 
parce que l'océan , britanniqpe cft plus orageux 
que l'atlantique. 

Cette bataille navale Fut la première qui fe 
donna dans cette partie du monde. Les Efpagnols 
vainquirent , et abufèrQpt de leur victpke. lie 
nîarquis de Sanla-Cruz^ général de la. flotte d* 
Philippe , fit mourir prefque tous les, prifonaieç$ 
français par la main du bourreau, férus prétexte que 
la guerre- n'étant point déclarée entre TËfpagne et 
la France, il devait les traiter comme des pirates» 
Dom Antoine r heureux d échapper par la fuite, 
alla fe faire fervir à genoux en France ,, et. mourir/ 
clans la. pauvreté, N 

Philippe alors fe voit maître non feulement dw 
Portugal r mais de tous les grands étabîiffemens que 
laf nation avait faits dans, les Indes. 11 étendait fa- 
domination au bout de l'Amérique et del'Afit, etv 
ne pouvait prévaloir contre, la Hollande. 

f Une ambaffade de quatre rois du Japon fembla 
mettre alors le comble à- cette grandeur fuprême 
qui le fêlait regarder comme le premier monarque 
de l'Europe. Laxeligion chrétienne fêlait au Japon 
de grands progrés ; et les Efpagnols pouvaient fe 
flatter d'y établir leur puiflance, comme leur 
religion. 

Philippe avait dans la chrétienté le pape, fuzerain 
de fon royaume de Naples, à ménager ; la France à' 
tenir toujours, divifée , en quoi il réuffiffait par le 

t I5»4J - 



t$% rtflSSÀNCE DE PHILIPFE IL 

moyeftde iz Hgue et par (es tréfbrs ; la Hollande 
à réduire, et for-tout l'Angleterre à troubler. Il 
fefait mouvoir à ht fois tous ces reflbrts , et il 
parut bientôt par Fatmement de ^flotte nommée 
Yinvinciblt que fou but était de conquérir 
l'Angleterre plutôt que de Finquiéter. 

La reine Elifabetb lui fourniiTait aflezde raifons; 
elle feotenait hautement les confédérés des Pays- 
Bas; François Drack, alors fimple armateur, 
avait pillé plufiéurs poffeffions efyagnotes dans 
F Amérique , traverfé le détroit de Magellan , 
et était revenu à Londres en iç8o chargé de 
dépouilles , après avoir fait le tour thi monde. 
Un prétexte plus cenfidéralHe que ces raîfooi 
était la captivité de Marie Stuart , reine d'Ecoffc, 
retenue depuis dix -huit ans, prifonnière cooffi 
le droit dte* gens. Elle avait pour elle tous ta 
Catholiques de L'île. Elle avait un droit très- 
apparent fur l'Angleterre , droit qi*'eHe tirait de 
Henri VU par une naifémce dont la légitimité 
n'était pas conteAée comme celle &EliJmbe:b. 
Philippe pouvait faire valoir pour hit* même le 
vaiç titre de toi ctfAngteterre qu'il avait porté: 
et enfin Pcntrèprife de délivrer la reine Mmu 
Jnettait aéceflàirement le pape et tous les. catho- 
liques cfe l'Europe dans fes intérêts. 
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CHAPITRE CLXVÏ, 

— - • 

De ritrvafîon de F Angleterre, projetée far 
Philippe IL De la flotte invincible. Du 
pouvoir de Philippe II en France* Examen 

. de la mort de dont Carlos , etc. 
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ANS ce deflein , Philippe prépare cette flotte 
prodigieufe qui devait être fécondée par un autre 
armement en Flandre , et par la révolte des catho- 
liques en Angleterre. Ce fut te qui perdit la renie 
Marie Stnart , et la tonduifit fur un échafoud t 
tu tien de 1» délivrer. Il ne reftait plus à Philippe 
qu'à la venger en prenant f Angleterre pour lui» 
même ; après quoi il voyait la Hollande foumife 
et punie. 

ff II avait fallu l'or du Pérou pour faire tous ces 
préparatifs. La Sotte invincible part du port de Lis- 
bonne , forte de cent cinquante gros vaiffeaux , de 
vingt mille foldats^ de près de trois mille canons, 
de prés de fept mille hommes d'équipage , qui pou* 
vaient combattre dans l'occafion. Une armée de 
trente mille combattans, affembléeen Flandre par 
le duc de Parme , n'attend que le moment de 
palier en Angleterre fur des barques de tranfport 
déjà' prêtes , et de fe joindre aux foldats que 
portait la flotte de Philippe. Les vaiffeaux anglais , 
beaucoup plus petits que ceux des Efpagnols, 
ne devaient pas réfifter au choc de ces citadelles 
mouvantes, dont quelques-unes avaient leurs 
oeuvres vives de trois pieds d'épaiffeur t impéné» 

t Hgf. tf 3 î«in 1588. 



2g4 DE LA FtOTTTB ISYIKCtBL*. 

trables au canon. Cependant rien de cette entre- 
prife fi bien concertée ne ré a Oit. Bientôt cen: 
vaifieaux anglais , quoique petits , arrêtent cette 
flotte formidable; ils prennent quelques bâtimens 
efpognols jîls difperfent le refte avec huit brûlots. 
La tempête feoonde enfuîce les Anglais. Uùtvin. 
cible eft prête d'échousr fur les côtes de Zélande. 
L'armée'du duc de Parme , - qui ne pouvait k 
mettre en mer qu'à la faveur de la flotte, efpagnole, 
demeure ittotile. Les vaifleaux de Philippe, 
vaincus par les Anglais et par les Vents, fe 
Retirent aux mers du Nord ; quelques«ims avaient 
échoué fur les côtes de Zélande , d'autres font 
ftacaffés vers les rochers des îles Orcades , et 
fur les côtes d'Ecofle; d'autres font naufrage a 
Irlande. Les payfans y tnaflacrèrent les fote 
et les matelots échappes à là fureur de la hkt> 
et le vice-roi d'Irlande eut la barbarie de faire 
pendre ce qui. en reftai*. Enfin il ne revint en Et 
pagne que cinquante vaifleaux ; et d'environ trente 
mille hommes que la flotte avait portés , les n:*:- 
frages,. le canon et le fer des Anglais , les bief- 
fûtes et les maladies n'en laiflerent pas rentrer 
fix mille dan6 leur patrie. 

Il règne encore en Angleterre un fingulier pré- 
jugé fur cette flotte invincible. Il n'y a guère ôt 
négociant qui ne répète fouvent à fes apprend 
que ce fut. on marchand, nommé Gr estait, 
qui fauva la pateie, en retardant l'équipemeat de 
la flotte d'Efpagne , et en accélérant celui de ii 
flotte anglaife. Voici, dit -cm, comment il s> 
prit. Le miniitère efpagnol envoyait des lettres 
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de change à Gènes pour payer les atmemens des 
ports d'ItaHe : Gresbam qui était le p!m fort mar- 
chand d'Angleterre tira en même temps fur Gè- 
nes , fct menaça fes corréfpondaris de ne plus' ja- 
mais traiter avec eux , sftli préféraient le papier 
des r Efpagnoîs au fieo. Les Génois ne balancèrent 
pas entre un marchand anglais et un fimple roi 
d'Efpâgne/ Lé marchand tira tout l'argent de Gè- 
nes; il n'en refta plus pour Philippe II , et fo» 
armement refta fix mois fufpendu. Ce conte ridi- 
cule rit répété dans vingt volumes ; on Ta même 
débité publiquement fur les théâtres de Londres : * 
mais leshiftoriens ferifés rie fe font jamais désh&> 
noté? par cette- fable abfùrde. Chaque peuple a fes 
contes inventés par l'amour propre ; il ferait heu- 
reux que le genre humain n'eût jamais été bercé 
de contes plus abfurdes et plus dangereux. 

La floriflante' armée de trente mille hommes 
qu'avait le duo <Ie Parait ne fervit pas plus à fub- 
jùguer la Hollande que la flotte invincible n'avait 
fervi à conqflérfr l'Angleterre. La Hollande , qui 
fe défendait ft aîfément par fes canaux, parles 
digues, par fes étroites chauffées, encore plus 
par un peuple idolâtre de fa liberté , et devenu 
tout guerrier feus les princes d'Orange, aurait 
pu tenir contrfurie armée plus formidable. 

Il n'y avait qufe Pbilifpe 1 1 qui piut 4rre encore 
redoutable après un fi grand défeftr*e. L'Amérique 
et FA fie lui prodiguaient de quoi faire trembler 
fes voifins; et ayant manqué l'Angleterre, ïlfut 
fur le point de fajrçde la France une de fespro^ 



à 
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Dans le temps même qu*il conquérait le Portu- 
gal, qu'il foutenak la guerre en Flandre, et qu'il 
attaquait l'Angleterre, il animait en France cette 
ligue nmméçjaintc , qui renyerfait le trône, et 
qui décrirait l'Etat ; et mettant encore lui-même 
la di vifion dans cette ligue qu 'il p rotégeait , ilfot 
fur le point trois fois d'être reconnu fouverain de 
4a France fous le nom de protecteur ^ avec le pou* 
voir de conférer tontes les charges. L'in&ate £*- 
gcnie fa fille devait être reine fous fes ordres , et 
porter en dot la couronne de France à fon époux. 
'Cette proportion fut faite par la faction des feize 
dès l'an 1 çg 9 après PafTaffinat de Henri Ul Le 
duc de Mayenne chef de la ligue ne put éluder 
cette proportion qu'en difant que la ligue ayant 
-été formée par la religion, le titre de protecteur 
de la France ne pouvait appartenir qu'au pape* 
L'ambafladeur de Philippe en France pouffa très- 
loin cette négociation avant la tenuç des états 
de Paris en 1*93. On délibéra loigg-temps furies 
moyens d'abolir la loi falique, pt enfin l'infante 
ftt propofée pour rein© aux états de Paris. 

Philippe accoutumait infenfiblement les Fran- 
çais i dépendre de lui ; car d'un côté il envoyait 
ù la ligue aflez de fecours pour l'empêcher de fuc- 
comber^ mais non aflez pour la rendre indépen- 
dante; de l'autre il armait fon gendre Charles- 
Emmanuel de Savoie contre la France. Il lui en- 
tretenait des troupes ; il l'aidait à fe Faire recon- 
naître protecteur par le parlement de Provence 9 
afin que la France , apprivoifée par cet exemple 1 
reconnût Philippe pour protecteur de, tout le 

royaume 
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royaume H était vraifèmbîable que là Fiance y 
ferait forcée. L'jmbafladeur d'Efpagnc régnait en 
effet dans Paris en prodiguant les perdions. La Sor- 
bonne et tous les ordres religieux étaient dans fon 
parti. Son projet n'était point de conquérir la 
France, comme lePortpgal, mais de forcer la 
France à le prier de la gouverner. 

f C'eft dans ce defleirr qu'il envoie du fond' des 
Pays-Bas Alexandre Fantèji au fecours de Paris, 
prefTé par tes armes victorieufesde Henri IV ; et 
c'eft dans ce deiTein qu'il le rappelle-, après que 
Farnhfe a délivré par fes f?vantes marches , fans* 
coup férir, la capitale du royaume. Enfoite lort- 
que Heyfi IV afliége Rouen., il renvoie encore le 
même ^pde Parme faire lever le fiége. . 

tf C'était une chofe bien admirable ,. lorfque 
Philippe était aflèz puiflant pour décider atrifi 
du deftinde la guerre en France , que le prince 
d'Orange Maurice , et les HoUltndds le fuffenfe 
aflez pour s'y oppoferet pour envoyer des fecour» 
à Henri W$ eux qui dix ans auparavant n'étaient 
regardés on Efpagne que comme des féditieux ob£ 
curs ,. incapables d'échapper au fopplice. Ils uv» 
toyèrent trois mille hommes au'roi de France;. 
mais lé duc de Parme r*'êndélivra pas moins laviite 
te Rouen ,. comme il avait délivré celle de. Paris. 
Alors Pbilifptl& rappelle encore, et toujours* 
tannant et retirant fes fecours à la ligue, toujours- 
e rendant néceffaire , il tend fes filets de tous* 
tàtés fur les frontières et dans le ccfeuMoto r©y au*i 
ne, pour fairetombereepay^diviftdatolepié^tt) 

t M50- it M91'. 
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inévitable de fa domination* 11 était déjà établi 
dans une grande partie de la Bretagne par la force 
des armes.. Son gendre le duc de Savoie l'était 
dans la Provence et dans une partie du Dauphiné. 
te chemin était toujours ou vert pour le&armées 
«fpagnolesd'Arras à Paris, etde Fontarabieàla 
Loire. Philippe était & pèrfuadé que la France ne 
pouvait lui échapper que dans fes entretiens avec 
lppréfident J>tf//ttf«,çnvoyc du duc de Mayenne, 
il lui difait toujours : MaviPe de Paris r mavik 
d'Orléans y ma ville de Rouen < 
: La cour de Rome, qui le craignait, était pour- 
tant: obligée de le* féconder; et les armes de la 
«çligion combattaient fans cefTe pour lui. Il ne lai 
en coûtait que l'affection d'un grand^èldk voile. 
de zèle pour la religion catholique était encore 
le prétexte 4e la deftruCtioçL de Genève , à la* 
quelle il travaillait dans le même temps. Il fa 
marcher dès Pani 589 une armée aux ordres de 
Charles-Emmanuel duc de Savoie fon gendre, 
pour réduïrei Genève et les paya circonvoifms*. 
mais dc&peuplcs pauvres, élevés au. deffus d'eux- 
mémes pai l'amour de la liberté 5 forent toujours 
l;ée ueil de k œiriche.et ptoiffant monarque. Les Ge- 
nevois > aiàM 4es feuls cantons. de. Zurich et de 
Berne , et de^pis cents foldats de Henri IV; k 
lbutiment contre les tréfors du beau-père :€t con- 
tre Ie$ armes <lu gendre. Ces mêmes Genevois déli- 
vrèrent leur ville en 1 60» des mains de ce même 
duc de Savoie , qui l'avait furprife par efçalade 
e% pleine j;eix, et ^ui dejà la«€ttait au pillage. 
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Hs eurenc'rii&qe la hàrdieflfe de punir cette entre- 
prife d'an fouverain comme un brigandage , et de 
fakependre treize officiers Qualifiés , qui n'ayant 
pu être conquérans furent traités comme des- vc* 
leurs de nuit. 

: Philippe ,- fins forcir dé fon cabinet, foutenait 
donc fans œflela guerre à la fois dans les Pays-Bas 
contre le prince Maurice , dans prefque toutes les 
provinces de France , contre Henri JV, à Genève 
et dans la Suifle , et Air mer contre les Anglais et 
les Hollandais. Quel foi le fruit de toutes ces vaftes 
entreprit» , qui tinrent fi long-temps l'Europe en 
alarmes ? Henri IV en allant à laineffe lui fit per- 
dre la;France en un quart- d'heure. Les Anglais ,- 
aguerris far mer par lui-même, et devenus aoffl 
bons marins «que: les Efpaghols r ravagèrent fes 
poffeflions en Amérique f- Le oomte tfEJfex brtu 
la fes galions et fa ville de Cadix. Enfin après avoir 
encore défolé la France , après qu'Amiens eut été" 
pris par forprife +f et reprife par la valeur de 
Henri IV ,• Philippe fut obligé de conclure la paix . 
de Vervins , et de reconnaître pour roi de France * 
celui qu'il n'avak Jamais nommé ^ue le prince-de 

fiéarn. • 

fft II fout obfenrer fur-tout que daris cette paix: 
il tendit à la France là ville de Calais , que farebi- 
duc Albert , gouverneur des Pays-Bas 5 , avait prife ' 
pendant les malheurs dt la France, et qu'on ne rît 
n tille mention des droits prétendus par EHfabetb ■» 
dans le traité ; elle n'eut ni cette vide ni les huit- 

•f.M^ « 15M* W i nui IS*BV- 
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cents mille écus qu'on loi devait par le traité d* 
Chatcau-Cambrefis. 

Le pouvoir de Pbitipfe fat alors comme un. 
grand-fleuve rentré dans fon lit, après avoir inon- 
dé au loin les campagnes. Philippe refta le pre. 
toicr potentat de l'Europe* E/ijkbetb , et fur- fout 
Henri IV + avaient une gloire plus perfonneile : 
mais Philippe conferva jufqu'au dernier moment 
ce grand afeendant que lui donnait Fimmenfité de 
fes pays etdefestréfors. Trois mille millions de 
nos livres que lui coûtèrent fa cruauté defpotique 
dans les Pays-Bas, et fon ambition en France , ne 
l'appauvrirent point L'Amérique et les Indes orien- 
tales furent toujours in épui fables pour lui» Il arriva 
feulement que fes tréfors enrichirent l'Europe mal. 
gré ion intention. Ce que fes intrigues prodiguè- 
rent en Angleterre , en France , en Italie , ce que 
fes arméniens lui coûtèrent dans les Pays-Bas, ayant 
segmenté les richeffes. des peuples qu'il voulait 
febjuguer, le prix des denrées doubla prefque 
,par-tout , et l'Europe s'enrichit du mal qu'il avait 
voulu lui faire. 

Il avait environ trente million» de ducats d'or 
de revenu, fans être obligé de mettre de nouveau 
impôts for fes peuples» C'était plus que tous ks 
monarques chrétiens enfemble. Il eut par-làt de 
quoi marchander plus d'un royaume, mais non de 
quoi les couquérir. Le C9uraged'efpritd'£ff/afa*£,. 
la valeur de Henri IV et celle des princes d'Orange 
triomphèrent de &a tréfors et de fes intrigues* 
Mais fi on en excepte le faccagement de Cadix, 
l'Efpagne tut de Ton temps toujours tranquille et 
toujours heqtenfo. . 
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Les Efpagnols eurent une fupériorité marquée 
for les autres peuples :. leur langue fe pariait à P^ris, 
à Vienne, a Milan , à Turin; leurs modes, leur 
manière de penfer «et d'écrire* fubjuguèrent lés ef- 
prits des Italiens ; et depuis Çbarles-Quiut juf. 
qu'au commencement du règne de Philippe 111+ 
rEfpagne ei|t une confédération que les autres peu* 
pies n'avaient point. 

Dans Le temps qu'il refait la paix avec la France, 
il donna les Pays- Jks et la Franche-Comté en dot 
à fa fille Claire Eugénie , qu'il n'avait pu faire 
reine , çt il les donna. «somme un fief reverfible à 
1?: couronne dEfpagne faute dé poftérité. 

Philippe mourut f bientôt après f à l'âge de. 
frixante et onze ans >,, dans ce vafte palais de l'Et 
curial, qu'il avait fait vœu de bâtir en cas que fes 
généraux, ^gnaffent la bataille de S 1 Quentin : 
comme s'il importait à dieu que le connétable de 
Montmorenci ou Philibert de Savoie gagnât la 
bataille, et comme fila faveur célefte s'achetait 
par des bâtimens! 

La poftérité a mis ce prince au rang des plus 
puifians rois , . mais non des plus^rands. On 1 ap- 
pela le DiçiQn du midi, parce que du fond de 
FEfpagae > qui eft au midi de l'Europe , il troubla 
tous les autres Etats, 

Si , après lavoir eonfidéré fur le théâtre du gou- 
vernement , on l'obferv& dans le particulier , on 
voit en lui un m*itre dur et défiant , un amant, un 
mari cruel, et un père impitoyable* 

Un grand événement de & vie domeftique , 

t i|..ft|umtet 19» Si • 
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qui exerce encore aujourd'hui lacûftofité dû moni 
de , pft la mortde fon fils dont Carlos. Perfbnne 
ne (ait comment mourut ce prince; fotr corps, 
qur eft dans les tombes de rEfcurial ,• y eft ; 
ieparé de fa côte : on prétend que cecte tête n'effe 
féparée que parce que la caifle de plomb qur 
renferme le corps, eft en -effet trop petite. Ceft { 
une allégation bien faible. Il était atfe de faire 
un cercueil plus long. 1) eft plus vraifembla^ 
bie que Philippe fit trancher ta tête de ion fils. 
On a imprimé dans la vie du ozar Pierre Iqvtsi 
lerfqu'il voulut condamner fon fils à la mort,, 
il fît venir d'Efpagne les actes du procès de dbnv 
Carlos v mais ni ces actes ni la condamnation de 
ce prince^ n'exiftent. On n& connaît pasphts fon 
crime que fon genre de frrort. Il n'ett ni prouvé ni 
vtaifemblable que fon père Tait But condamner 
par l'inquifition. Tout ce qu'on fait , c'efc qn-'en ' 
t+6% ;foa père vînt l'arrêter lui-même dans fa 
chambre, et qu'il écrivit à l'impératrice fa fœur 
qu'il n'avait jamais découvert dans le prince fon^ 
fils aucun vie* capital ni aucun j crime désbono* - 
rant^tP^uil Pavait fait enfermer' pour fin bien et 
ptourkelui du royaume* Il écrivit en même temps 
au- pape- PU J^tout le-io»traire*:îl lui dit dans fa 
lettre du 20 janvier iç 68 que- dès fa plus tendre 
jeuntffe la force <Ttin naturel vicieux* étouffé dans 
dom Carlos toutes les injbructions paternelles: Après 
ces lettres v par Ufqntlks Philippe ttnâ compte de 
femprifonneroent dtfim fis i, on n'en voit point* 
pwlçfqttrttesâlie jefttâe de fa «mort ; efcela fed, ■ 
joint, aux bruits qçi coururent; daj# l^urope:, 
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peut faire croire qu'en effet Philippe fut coupable 
d'uxrparricide. Son filence au milieu cFes rumeurs 
publiques juûifiait encore ceux qui prétendaient 
qiieia caufé de cette horrible aventure fut l'amour 
de dom Carlos pour Elifabeth de France fa belle- 
mère , et l'inclination de cette reine pource jeune. 
prince.. Rien n'était plus vraifemblable : E/ifu* 
beth avait été élevée dans une cour galante et 
voluptueufe> ; Philippe II était plongé dans le* 
intrigues des femmes ; la galanterie étaifcl'eflence 
d'uh efpagnol. Do tous cotés était l'exemple :de 
Pin fidélité. H était naturel que dom Carlos et Elu 
fabeth , àpeu près du même âge , enflent de l'a*, 
mour l'un pour l'autre. . La mort précipitée de hr 
seine-,, qui fuivitde.près celle du prince , con- 
firmâmes foupcons. 

Toute l'Europe crut que Philippe avait immolé* 
fa femme et fon fils à fa jalouffe ; et œi le crut- 
d'autant plus que quelque temps après , ce'mémet 
efprit de jaloufie le porta à vouloir faire périr par 
la main du bourreau, le fameux. Antoine Péris , . 
fon rival auprès de la princefle d'Eèoli. Ce font*là: 
les accufations qu'ona vu intentées contre lui pat; 
lé prince d'Orange , au tribunal du public; Il eft< 
bien étrange que Philippe n'y fît pas au moins ré* 
pondre par les plumes vénales de fon royaume^', 
et que perfonne dans l'Europe ne réfutât le prince : 
d'Orange. Gène font pas là des convictions entiè*» 
res , mais ce font les préemptions les plps fortes : ; 
cfcl'hiftoire ne 'doit pas négliger de les rapporter* 
comme telles , le jugement de la poftérité étant le-: 
feul rempart qu'on ait^ontrelatyraoaiehcttfeufe^ 
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cents mille écus qu'on loi devait par le traité de* 
Chateau-Cambrefis. 

Le pouvoir de Philippe &** a ^ 0TS «omme en 
grand-fleuve rentré dans fon lit , après avoir inon- 
dé au loin les campagnes. Philippe refta le pre. 
«lier potentat de l'Europe. Slifabetb , et fur- tout 
Henri IF i avaient une gloire plus perfoonelle: 
mais Philippe conferva jufquau dernier moment 
ee grand afeendant que lui donnait Phntnenfité de 
lès pays et de fes tréfors. Trois nulle millions de 
nos livres que lui coûtèrent fa cruauté defpotrçoe 
dans les Pays-Bas, et fon ambition en France , h 
t'appauvrirent point. L'Amérique et les Indes orien- 
tales furent toujours inépui&hles pour hri. II arrin 
feulement que fes tréfors enrichirent l'Europe oui- 
gré fon intention. Ce que fes intrigues prodif»- 
rent en Angleterre, en France, en Italie, çepe 
fes arméniens lui coûtèrent dans les Pays-Bas, tjut 
augmenté les richefles des peuples qu'il voulait 
fttbjuguer , le prix des dearées doubla prefqoc 
.par-tout , et l'Europe s'enrichit du mal qu'il avak 
voulu lui faire. 

Il avait environ trente raillions de ducats d'oc 
de revenu,, fans être obligé de mettre de nouveaui 
impôts fur fes peuples. C'était plus que tous te 
monarques chrétiens ensemble, il eut par-là & 
quoi marchander plus d'un royaume, mais aond 
quoi les conquérir. Le couraged'efpritd'&Ç/oto;. 
la valeur de Henri IV tt celle des princes d'Orange 
triomphèrent de 4ès tetfors et de feà intrigua 
Mais fi on en excepte le faccagement de Cadix. 
l'Efpagne rut de fon temps toujours tranquille es 
tpujours hegteafo. 
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Les Efpagnols eurent une fupérierjté marquée 
fur les autres peuples : leur langue fe pariait à Paris, 
à Vienne, à Milan , à Turin; leurs modes, leur 
manière die pcnfer «et d'écrire» fubjuguèrent lés ef- 
pries des Italiens ; et depuis Çbarles-Qtiwt juf- 
qu'au commencement du règne d« Philippe III+ 
L'Efpagne ei$ une confidérarion que les autres peu* 
pies n'avaient point. 

Dans Le temps qu'il refait là paix avec la France, 
il donna les Pays- lk$ et la Franche- Comté en dot 
à fa fille Claire Eugénie , qui! n'avait pu faire 
reine y çt il les donna, comme un fief reverfible à 
l£ couronne d'Efpagne fiiute dé poftérité. 

Philippe mourut f bientôt après , à l'âge de. 
(bixante et onze ans >, dans ce vafte palais de l'Et 
curial, qu'il avak fait vœu de bâtir en cas que fes 
généraux gagnaient la bataille de S* Quentin : 
comme s'il importait à DIEU que le connétable de 
Montmorcnci ou Philibert de Savoie gagnât la 
bataille, et comme fila faveur célefte s'achetât 
par des bâtimens! 

La poftérité a mis ce prince au rang; des plus 
puiflans rois , . mais non des plua^tancb. On l'ap- 
pela le DéfflQw du midi\ parce que du fond- de 
i'Efpagne, qui eftau midi de l'Europe , il troubla 
tous les autres Etats. 

S\ , après l'avoir confidéré fur le théâtre du gou- 
vernement , on l'obferv? dans le particulier , on 
voit en lui un maître dur et défiant , un amant, un 
mari cruel, et un père impitoyable* 

Un grand événement 4e. & vie domeftiqtie , 
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c^i exerce encore aujourd'hui lacnrtofité dû mon- 
de , pft la mort r de fon fils dom Carlos. PerEbnne 
ne fait comment mourut ce prince; fon corps, 
' qur eft dans ks tombe» de F EfcuriaT , • y eft 
feparé de fa tête : on prétend que cecte tête n'eft 
fé^arée que parce que la caifle de plomb qui 
renferme le corps, eft en. effet trop petite. Ceft 
une allégation bien faible. Il était a'tfé de faire 
un cereyeil plus long. I) eft plus vratfembla- 
ble que Philippe fit trancher la tête de (on fils. 
On a imprimé dans la vie du czar Pierre -I que, 
lorfqu'ii voulut condamner fon fils à la mort, 
il fit venir d'Efpagne les actes du procès de dom 
Carlos v mais ni .ces actes ni la condamnation de 
ce prince- n'exiftent. On ne/connaît pas phis foa 
crime que fon genre de mort. Il n'eft ni prouvé ni 
vraifemblable que fon père l'ait fait Condamner 
par l'inquifition. Tout ce qu'on fait , c'eft -qn'ea 
*4 6fr foa père vînt l'arrêter lui-même dans fa 
chambre , et qu'il écrivit à l'impératrice fa fœur 
qu'il n'avait jamais découvert dans le prince fon 
fils aucun vice capital ni aucun crime* déshono- 
rant; etqu il taxait fait enfermer pour fon bien et 
ptwrkelui du royaume» Il écrivk en même temps 
a» pape Pie Vtout tecostraire : il lui dk dans 6 
lettre du 20 janvier 1568 que-dès fi* phes tendit 
jetmQffe la for ce d'un naturel vicieux* étouffe dan 
dom Carlos toutes les inflructions paternelles: Aprèf 
ces lettres y par lefo^elfes P/j//*/^ rend compte de 
l'emprifonnement de fon fils , on n'en vote point 
patlçfqudtés/ilie juftffîe de fa mort ; et cela feu], 
joint aux bruits qui çourute**-. das*. r.Çurope. 
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peut faire croire qu'en efTet Philippe fut coupable 
d'utr parricide. Son fiîence au milieu cfes rumeurs 
publiques ju (liftait encore ceux qui prétendaient 
quelacaufè de cette horrible aventure lut l'amour. 
de dom Carlos pour Elifabetb de France fa belle, 
mère , et l'inclination de cettereine pource jeune, 
prince.. Rien n'était plus vraifemblable : Elijb* 
betb avait été -élevée dans une cour galante et 
voluptueufa; Philippe II était plongé dans le* 
intrigues des femmes ; la galanterie étaitl'effence 
d'uh efpagnol. De tous côtés était l'exemple ;de 
l'infidélité. Il étart naturel que dom Carlos et Elu 
fabeth , à peu près du même âge , enflent de Ta* 
mour l'un pour l'autre.. La mort précipitée de la; 
ceine , qui fui vit , dcprès cslîe du prince , con- - 
firma:ces foupqons. 

Toute l'Europe crut que Philippe avait immolé? 
fa femme, et fon fils à fa jalouffe ; et oa le crut: 
d'autant plus que quelque temps après , ce même?.: 
efprit de jaloufie le porta à vouloir faire périr par 
la main du bourreau. le hmzux.Antoine Pérès ,. 
fon rival auprès de la princeffe d' Eboli. Ce fonfelà: 
les accufations qu'ona vu intentées contre lui par- 
le prince d'Orange r au tribunal du public; Il eftr 
bien étrange que Philippe n'y fit pas au moins ré* 
pondre par les plumes vénales de fon royaume 
et que perfonne dans l'Europe ne réfutât le prince 
d'Orange. Gène font pas là des convictions entier 
res , mais ce font les préemptions les plps. fortes:; 
etl'hiftoire ne -doit pas négliger de les rapporte*! 
comme telles , le jugement de la poftérité étant te: 
féal rempart qu'on ah-contrelatyranniehcBieufcri 
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CHAPITRE CLXVlt 

Bis Anglais fous Edouard Vl % Màrh et Elifabetb. 

i^ES.Anglais Meurent ni cette brillante prefpé. 
rite des Efpagnols r ni cette influence dans les 
autres cours , ni ce vaflç pouvoir qui rendait TEf- 
pagne fi dangereufe ; mais lamerefclejzégoceleur 
donnèrent une grandeur nouvelle. Us connurent 
leur véritable élément , et cela feul les renditplus 
heureux que toutes les poffeifions étrangères et 
les victoires de leurs anciens rois. Si -ces rois 
avaient régné en France , l'Angleterre n'eut été 
qu'une province affermie. Ce peuple qu'il fotû 
difficile de former r quifut conepuk fi aifémentp*r 
des pîrates<danois et Taxons et par un duc de M» 
mandie v n'avait été fous Its Edouard Ml et te 
Henri V que ^infiniment grofiier de la grandeur 
paiTagère de ces monarques ; il fut fous Eiifabtth 
un peuple puiflant y policé , induilrieux , labo- 
rieux y entreprenant Les navigations des Efpa- 
gnols avaient excité leur émulation ; ils cher- 
chèrent dans trois voyages confécutifs un paf- 
fage au Japon et à la Chine par le Nord. Drack et 
tGandùb firent le tour du globe., en attaquant par- 
tout ces mêmes Efpagnols qui s'étendaient aux 
deux, bouts du monde. Des foeiétés qui n'avaient 
d'appui qu'elles-mêmes trafiquèrent avec ua 
grand avantage fur les cotes delà Guinée. Le ce* 
libre chevalier Rahig , fans aucun fecours da 
gouvernement r jeta-e* affemit les fondemens 

des 
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des colonies angkifes dans l'Amérique feptentrio- 
naleen iç8Ç. Ces entreprifes formèrent bientôt 
la meilleure marine dé l'Europe : il y parut bien 
lorfqu'ik mirent -cent vafrTeaux en mer contre la 
flotte invincible de Philippe //, et qu'ils allèrent 
enfuite infulter les côtes î ECpagne , détruiie fes 
navires et brûler Cadix 1 ) et qu'enfin devenus plus 
formidables ils battirent en 1602 la première 
flotte que Philipfe III eût «ife en mer , et pri- 
rent dès-lors une fupériorité qu'ils ne perdirent 
prefque jamais, 

Dès les premières années du règne ftElifabethy 
Us s'appliquèrent aux manufactures. Les Fla v 
mands , perfécutés par Philippe II , vinrent peu. 
pler Londres , la rendre induftrieufe et l'enrichir. 
Londres tranquille fous Elijabetb cultiva même 
avec fuocès les beaux arts, qui font la marque et le 
fruit de l'abondance» Les noms de Spencer et dç 
Sbakefpewre , qui fleurirent de ce temps, font par- 
venus aux autres nations. Londres s'agrandit , fe 
>oIiqa « s'embellit ; enfin la moitié de cette île de 
a Grande-Bretagne balança la grandeur e(pa? 
piote. Les Anglais étaient le fécond peuple par 
eur induftrie ; et comme libres , ils étaient le pre* 
nier. Il y avait déjà fousce règne des compagnies 
te commerce , établies pour le Levant et pour 1* 
fard. On commençait en Angleterre à confidéret 
1 culture des terres comme le premier bien^tandis 
u'en Efpagne on commençait à négliger ce vnû 
ien pour des t réfors de convention. Le commerce 
es tréfors du nouveau monde enrichirait le roi 
'Efpagne : mais en Angleterre le négoce des dea- 
T.zj.£JfaifurUsm*urs.T*\l. Z 
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rées était utile aux citoyens. Un (impie marchand 
de Londres nommé Gresham j dont nous avons 
parlé , eut alors affez d'opulence et affez de géné- 
rofité pour bâtir à fes dépens la bourfe de Londres 
et un collège qui porte fon nom. Plufieurs autres 
-citoy ens fondèrent des hôpitaux et des écoles : c'é- 
tait-là le plus bel effet qu'eût produit la liberté. De 
fimples particuliers feraient ce que font aujour. 
d'hui les rois qutfnd leur administration eft heo- 
reufe. 

. Les revenus de la rçmçElifabetb n'allaient guè- 
re au-delà de fix cents mille livres fterling , et !e 
nombre de fes fujets ne montait pas à beaucoup 
plus de quatre millions d'habitans. La feule £f* 
pagne alors en contenait une fois davanta^t 
Cependant Elifabeth fe défendit^ toujours vx 
fticcès , et eut la gloire d'aider à la fois Henri IV 
£ conquérir fon royaume , et les Hollandais i 
établir leur république. 

Il faut remonter eh peu de mots aux temps 
d'Edouard n et de Marie , pour connaître la vie 
et le règne SElifabetb. 

Cette reine , née en i ç j j , fut déclarée au ber- 
ceau héritière légitime du royaume d'Angleterre, 
et peu de temps après déclarée bâtarde , quand £ 
mère Anne Boulen pafla du trône à Féchaîaud.So* 
père , qui finit fa vie en i s 47 » mourut en tyran, 
comme il avait vécu. De fon lit de mort il ordon- 
nait des fupplices , mais toujours par l'organe des 
lois. Il fit condamner à mort le duc de Norfbkt 
et fon fils , fur ce feul prétexte que leur vaif- 
felle était marquée aux armes d'Angleterre. 
Le père à la vérité obtint fa grâce , mai* 
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le fils fut exécuté. Il faut avouer que , fi le* 
Anglais paffent pour faire peu de cas de la vie 9 
leur gouvernement les a traités félon leur goût. 
Le règne du jeune Edouard VI ', fils de Henri VIII 
et de Jeanne Seymour , ne fut pas exempt de ces 
fanglantes tragédies. Son oncle Thomas Seymour % 
amiral d'Angleterre, eut la tête tranchée, parce 
qu'il s'était brouillé avec Edouard Seymour fon 
frèr£, duc de Sommer/et , protecteur du royaume ; 
et bientôt après le duc de Sommer Jet lui-même 
périt de la même mort. Ce règne $ Edouard VI % 
qui ne lut que de cinq ans , fut un temps de fédition 
et de troubles , pendant lequel la nation fut ou 
parut proteftante. Il ne laifTa la couronne ni à 
Mark ni à EHfabeth fes fœurs , mais à Jeanne 
Gray, cfcfcendante* de Henri Vil, petite -fille 
de la veuve de Louis XII et de Brandon , fimple 
gentilhomme créé duc de Sujfblck. Cette Jeanne 
7ray était femme d'un lord Gilfort , et Gilfort 
•tait fils du duc de Nortbumberland, tout-puiflant 
bus Edouard VL Le teftament d 1 Edouard VI f 
\n donnant le trône à Jeanne Gray , ne lui pré-» 
>ara qu'un échafaud f ; elle fut proclamée à 
^ondres ; mais le parti et le droit de Marie , fille 
le Henri VIII et de Catherine cCArragon , l'em- 
>ortèrentft; et la première chofe que fit cette 
eine après avoir figné fen contrat de mariage avec 
'biiïfpe, ce fut de faire condamner à mort fa 
ivale, princefle de dix-fept ans, pleine de grâce 
t d'innocence , qui n'avait d'autre crime que d'être 
ommée dans le teftament à' Edouard. En vain 

t X5$3. tt X5S4. 
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, è *lle fe dépouilla de cette dignité fatale , qu'elle ne 
{arda que neuf jours ; elle fut conduite au fupplice, 
atnfiquefon mari, Ton père et fon, beau-père. Ce 
fut la troificme reine en Angleterre en moins de 
vingt années qui mourut fur l'échafaud. La religion 
proteftante dans laquelle elle était née fut la prin- 
cipale caufe de ià mort. Les bourreaux dans cette 
révolution furent beaucoup plus employés que la 
foldats. Toutes ces cruautés s'exécutaient par actei 
du parlement. Il y a eu des temps fanguinaires chez 
tous les peuples ; mais chez Je peuple anglais plu 
de têtes illufires ont été portées fur l'échafaud que 
dans tout le refte de l'Europe enfemble. -Ce fa le 
caractère.de cette nation.de commettre des mesr- 
très juridiquement Les portes de Londres ont es 
infectées de crânes humains attachés aux miuaife 
comme les ternp^es du Mexique. 

CHAPITRE ChXyiH 

De la reine Eiifabetb. 

H lisais et H fut d'abord mife en -prUbn p? il 
fœur la reine Marie. Elle employa une prudence 
au- de (Tus de fon âge, et,une flatterie qui n'était pa 
dans fou caractère , pour conferver fa vie. Cets 
princefle , qui refufa depuis Pbîlifpc II quan. 
elle fut reine 9 voulait alors époufer te conte & 
PevonsJbireQ>mrtenai->etil parait parles lettres q» 
refient d'elle qu'elle avait beaucoup d^rvclinatica 
pour lui : un tel mariage n'eût point été extraordi- 
naire ; onypit (pie Jeanne Grqy deftinécau ttôrtf 
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futltérdutfhie a rfauftère. J'obferve que de neuf 
mille quatre cent» bénéficie» que contenait 
Pâtigfeterre , il n'y eut que quatorze évéque», 
cinquante chanoines et quatre-vingts curés , qui' 
n'acceptant pas la réforme réitèrent catholique* 
et perdirent leurs bénéfices. Quand on penfe 
que la nation anglaife changea quatre fois de 
religion depuis Henri V 11^ on s'étonne qo'un 
peuple, fi libre art été fi fournis ,. ou qu'un peuple 
qui a tant de fermeté ait eu tant d'mconftance. 
les Anglais en cela reflemblèrent à ces cantons 
fuiffes qui attendirent de leurs magiftrats h 
décifion de ce qu'ils devaient croire. Un acte du 
parlement eft tout pour les Anglais ; ils aiment 
le loi , et on ne peut les conduire que par les 
lois d'un parlement qui prononce , ou qui femble 
prononcer par lui-même. ( 18) 

Vandenne Rome , elle ne fût bornée à4e pnres cérémonies , 
l'fitat a été, troublé^ le prince eapoféàtous les attentats 
du fanatitme ; et Pin différence feule pour la religion a pu- 
amener une paix durable. 

(MO Cet mêmes anglais- » fi dociles fovs la maîton dt 
Tudûr y firent une guerre opiniâtre à Charles l. par zèle de 
religion , ris thiïïèrtntJacqttes II fen fils fur le limplefeup* 
çon qu'iîfongeaît à rétablir la religion romaine; mais les 
circonftancesavaient changé: Henri Vlll éprouva peu de 
réllftance , parce qu'il n'attaqua que la hiérarchie ecclé* 
fiaitique dont les abus avaient révolté, cous les peuples: 
fous Edouard la religion proteftante devint aifément la 
dominante ; elle avait fait des progrès rapides fou s le règne 
de Henri Vlll* malgré les perfections ; et Rome ne te. 
connaifflMit pour catholiques que ceux qui reconnaiflTaient 
fou autorité» tous ceux qui avaient appronvé-la révolution 
de Henri Vlll le trouvèrent pro te flans fans le vouloir. 
Le règne de Marié fut court ; elle étonna la -nation par des 
funfjicef 9 ,mais elle ne la* changea point} et il foi aire k 
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fuivi de cent antres. Ce n'eft pas que les cai- 
rodes fuflent alors en ufage, ce n'était qu'un 
appareil paiTager. 

Immédiatement après , elle convoqua un parle- 
.ment , qui établit la religion anglicane telle qu'elle 
eft aujourd'hui 9 et qui donna au fouverainli 
fuprématie , les décimes et les annales. 

Elifabctb eut donc le titre de chef de la religion 
anglicane. Beaucoup d'auteurs, et principalement 
les italiens , ont trouvé cette dignité ridicule to 
une femme ; mais ils pouvaient confidérer ç 
cette femme régnait , qu'elle avait les droits atta- 
chés au trône par les lois du pays, qu'autre^ 
les fooverains de toutes les nations conntf 
■avaient l'intendance des chofes de la rdigitf/ 
que les empereurs romains furent fouTe*' 
pontifes ; que fi aujourd'hui dans quelque^ 
l'Eglife gouverne l'Etat, il y en a bewrt 
d'autres où l'Etat gouverne l'Eglife. Noos acs 
vu en Ruffie quatte fouveraines de fuite pré ] ^ 
•au fynode qui tient lieu du patriarchat abfo- 
Une reine d'Angleterre qui nomme un arcfaeveq^ 
de Cantorbéri , et qui lui prefcrit des lois, nC 
pas plus ridicule qu'une abbefle de Fontevrai 
qui nomme des prieurs et des curés , et ç. 
leur donne fa bénédiction : en un mot chaq» 
pays a fes ufages. 

Tous les princes doivent fe fonvenir, et * 
évêques ne doivent pas perdre la mémoire a 
la fameufe lettre de la reine Elifabctb à He&' ; 
çvêque d'Ely. 
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{ ?RiS0MPTtTEtJX PRÉLAT , 

fappreids que vous différez à conclure P affaire 
dont vous êtes convenu ; ignorez-vous donc que 
moi qui vous ai élevé , je puis également vàûs 
faire rentrer dans le néant? Remplijfez au 
plutôt votre engagement , ou je vous ferm 
defcendre de votre fiége. /;•' 

Votre amie tant que vous mériterez que je lefoir. 

ELISABETH. 

Si les princes et les magiftrats avaient toujours 
pu établir un gouvernement affçz fermé pour être eo 
droit d'écrire impunément de telles lettres ; il n'y 
aurait jamais eu de fang verfé pour les querelles de 
l'Empire et du Sacerdoce. (17} 

(17) Les troubles religieux, qui ont fi longtemps déchiré 
l'Europe, ont pour première origine la faute que firent les 
premiers empereurs chrétiens de fe mêler des affaires ecclé; 
fiaftiquestlafolîicitation des prêtres qui , n'ayant pu fous 
Us empereurs païens que diffamer ou calomnier leurs ad «r- 
faires , efpérèrent avoir fous ces nouveaux princes le plaifir 
de les punir. Soit mauvaife politique , Toit vanité, f©U 
fuperftitien, on vit le féroce Confiante non encore baptifé, 
paraître à la tête d'un concile. Ses firccetteurs fuivirent fort 
exemple, et les troubles qui ont depuis agité l'Europe 
forent la faite néceffaire de cette conduite. En effet , dès 
que l'on établit pour principe que les princes font obligés eu 
eonfcience de févir contre ceux qui attaquent la religion, 
de ftatuer une peine quelle qu'elle Toit contre la profeffion 
ouverte ou cachée, l'exercice publk ou fecret d'aucun 
culte , la maxime çue les peuples ont le droit, et même 
font dans l'obligation de s'armer contre un prince hérétique 
ou ennemi de la religion, en deviennent une conféquence 
néceffaire. Les droits des princes peu vent-ih balancer ceux 
de la Divinité même ? la paix temporelle ménte-t-elie 
•l'être achetée aux4épens de la foi? Il a'eft p« ^ueftion ici 
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la tcfigro* anglicane crafem ce fM les 
cérémonies romaines ont <?augi»fte % et ce qpc 1« 



faccos-des à de» particuliers tt dtuti daagvrau de fc ré, 
volter; il esifte.uB tribu*») régulie» fui prononce fi k 
prince a mérité ou bob de perdre les droits;, ainfi Us s*. 
jections §0*0» lait centre le droit de rrtûaace fonteno pa 
ftmteuis pabticrftes , les rc*«ctio«s qui rendent ee dioi 
pour ainfi dire bbI dans la pratique , ae peuvent s*n#a>fiqici 
à celai, de fe révolter coatre u» prince hérétique. 

Je fais que les partifans de Pinfotérance religïe«n> est 
soutenu , suivant leurs intérêt* , tante? les masssnas stofr 
tieufes» tantôt tes masâsses contraires. Mais entre déni 
opinions onpofées % Jbu tenues fui vaut les cnrcoaftaact» par 
an même corps ,. celle qui s'accorde avec fes priaert-fs 
conftans ne doit elle pas être regardée comas* fa vraie de* 
tri ne ? Cette propofition :. Tout prince dois employer & 
p uii&nce pour détruire Théréfie v et celle-ci : Tonte aatios 
adroit de fe fou lever contre un prince hérétique, font le* 
conféqnences d'un même principe. 11 faut , fi Ton ven 
naifonner jufte, ou les admettre , ou les rejeter enfèn& 
Tout ce qu'on a dit ponr prouver que des prêtre» in tolérai 
peuvent être de bons, citoyens fe rédoit à un p tir verbiage • 
feire jurer à un prince d'exterminer les hérétique», c'eft 
kii faire jurer en termes équivalent qu'il fe foumet à êtrt 
dépouillé de fon trône , fi lui-même devient hérétique. 

L'intérêt des princes a donc été, non de chercher à réglée 

ta religion , mais de féparer la religion de l'Etat, de biffe 

aux prêtres la libre difpofition des (acremens, desxenferes, 

lies fonctions eccléfiaftiques ; mais de ne donner aucun effet 

civil a aucune de leurs déeifiens ,. de ne leur étonner aucune 

■ influence fur lés mariages , fur les actes qui confiâtes: 

la mort ou la naiflance s de ne point foul&ir qu'ils iater* 

• tiennent dans aucun acte civil ou politique ». et de juger 

| les procès qui s'élèveraient entre eux et les citoyens pour 

des droits temporels relatifs à leurs fonctions, comme on 

l déciderait les procès femblables qui s'élèveraient entre les 

\ membres d'une aflbciation libre, ou entre cette sUfociatioc 

I et des particuliers. Si Confiantint&i fui vi cette politique. 

I que de fang il eût épargné \ Dans tous les pays où le princi 

; s'eftiaèié de la. religion, à moins que ,, comme celle Je 
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ïudtéwfoHme a d'auftere, J'ôbfera que de neuf 

mille quatre cents bénéficiera que contenait 

l'Angleterre, il n'y eut que quatorze évéques, 

cinquante chanoines et quatre-vingts curés , qui 

n'acceptant pas la réforme réitèrent catholique» 

et perdirent leurs bénéfices. Quand on penfe 

que la nation anglaife changea quatre Ibis de 

religion depuis Henri V 11 & on s'étonne qu'un 

peuple, fi fibre ait été fi fournis ,.. ou qu'un peuple 

qui a tant dç fermeté ait eu tant d'inconftance. 

Les Anglais en cela reffemblerent à ces cantons 

fui (Tes qui attendirent de leurs magifbrats la 

décifion de ce qu'ils devaient croire. Un acte du 

parlement eft tout pour les Anglais ; ils aiment 

la lor , et on ne peut les conduire que par le» 

lois d'un parlement qui prononce , ou qui femble 

prononcer par ltoi~méme. C 18) 

'ancienne Rome t .clU ne fôt bornée àde putes céréntooîts , 
Etat a été. troublé» le prince espoféàtous les attentats 
lu - fanatifme ; et l'indifférence feule pour la religion a pu- 
mener une paix durable. 

Ci 8) Ces mêmes anglais 9 fi dociles fous la mailon de 
Ctutar 9 . firent une guerre opiniâtre à Charles L par zèle de 
rlïgion, t\ s ohâKèrent Jacques 7/ fen fils fur le Utnplelbup» 
on qu*iî fongeait à rétablir la religion romaine ; mais les 
îrconftauces avaient changé: Henri Vlll éprouvapeu de 
£ liftante* parce- qu'il n'attaqua que la hiérarchie ecclé* 
a,ifcia.n€ dont les abus avaient révolté tous les peuplée: 
,u»s Edouard la religion proteftante devint aifément la 
>»r»*na<«e ; elle avait fait des progrès rapides-fous le règne 
. Jicnri Vlll , malgré les perfections ; et Rome ne rc« 
îr»«*aU&nt pour catholiques que ceux qui reconnaîtraient 
n, autorité» tons ceux qui avaient approuvera révolution 
fjenri Vlll ft trouvèrent proteftans fans le vouloir. 
, fàgne de Marie fut court ; elle étonna la«ation par des 
priées,, mais elle ne la. changea point, et il foi aifé k 
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pèrfonne ne fut perfécuté pour être catho- 
lique*, mais ceux qui voulurent troubler l'Eta: 
par. principe de confcience furent févèremen: 
punis. Les Guifes 9 qui fe fer valent alors du pré- 
texté de la religion pour établir leur pouvoir e: 
France, ne manquèrent pas d'employer la 
mêmes armes pour mettre Marie Stuart , rein; 
d'Ecofie leur nièce , fur le trône d'Angleterre 
Maîtres des finances et des armées de France. 
ils envoyaient des troupes et de l'argent e: 
Ecofle , fous prétexte de fecourir les Ecoiïi 
catholiques contre les Ecoflais prôteftans. JMm- 
Stuart , époufe de François II roi de Francs, 
prenait hautement le titre de reine cCAngUtrm 
comme defceiidante de Henri VIL Tous >► 
catholiques anglais, ecoflais, irlandais, itic: 
pour elle*. Le trône SElifabetb n'était pas ewxtt 
affermi ; les intrigues de la religion pouvaient \t 
renverfer. Elifabetb diffipe ce premier orag: 
elle envoie une armée au fecours des proteft-- 

Eli/abeth de rétablir le proteifantifme. Enfin, loiTr- - 
force de difputtr on eut bien établi la dlftioction entre : 
différentes croyances , lorfque tes perfécu rions eurent fc: 
les diflidens à Te réunir en fectes bien diftinctes . k- 
changement de religion devint plus difficile en Angletr 
qu'ailleurs ; elle n'eut la paix qu'après que la tolérance 
toutes les communions chrétiennes fut bien établie . 
même tant que les lois pénales contre les catholiques 
lifteront , tant que l'entrée du parlement rtfttra fer— 
aux Donconformiftes , cette paix ne fera fondée qui 
l'indifférence pour la religion : indifférence qui eft m 
grande en Angleterre que dans aucun autre pays. En i' •• 
les compatriotes de Locke et de Newton ont donné à : ? 
rope étonnée le fpectacle d'un incendie allumé a« » ' 
de DIEU. 
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d'Eçpffe , et force la régente d'Ecofle mère de 
Marie Stuart à recevoir la loi par un traité , et à 
renvoyer les troupes de France dans vingt jours. 
François //meurt ; elle oblige Marie Stuart 
fa veuve à renoncer au titre de reine Angleterre, 
Ses intrigues encouragent les Etats d'Edimbourg, 
à établir la réforme en Ecoffe ; par-là~elle s'attache 
un pays dont elle avait tout à craindre. 

A peine eft-elle libre de ces inquiétudes, que 
Philippe II lui donne de plus grandes alarmes, 
Philippe était indifpenfablement dans (es intérêts , 
quand Marie Stuart , héritière à'Elifabetb , pou* 
vait efpérer de réunir fur une même tête les 
couronnes de France, d'Angleterre et d'Ecofle, 
Mais François 11 étant mort , et fa veuve re- 
tournée en Ecoffe fans appui , Philippe n'ayant 
lue les proteftans à craindre devint l'implacable 
înnemi d*EIifabetb. 

Il foulé ve en fecret l'Irlande contr'elle, et elle 
éprhne toujours les Irlandais. Il envoie cette flotte 
iviacible poqr la détrôner, et elle la diflipe. U 
Dutient en France cette ligue catholique G funefte 
la maîfon royale , et elle protège le parti oppofé, 
a république de Hollande eft prefTée par les armes 
(pagnoles ; elle l'empêche de fuçcomber. Autre* 
>is les rois d'Angleterre dépeuplaient leurs Etats 
jut fe mettre en pofleffion du trône de France : 
ais les intérêts et les temps font tellement 
langés qu'elle envoie des fecours réitérés à 
?nri IV pour l'aider à conquérir fon patri- 
oine. C'eft avec ce fecours que Henri affiégea 
6a Paris, et que fcns le duc de Parme,' 
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CHAPITRE CL XIX. 

De la reine Marie Stuart. 
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l eft difficile de favoir la vérité toute entière 
dans une querelle de particuliers ; combien plus 
dans une querelle de têtes couronnées , lorfque 
tant de reflbrts fecrets font employés , lorfque les 
deux partis font valoir également la vérité et le 
menfonge ? Les auteurs contemporains font alors 
(ufpects ; ils font pour la plupart Les avocats d'un 
parti , plutôt que les dépofitaires de l'hiftoire. k 
dois donc m'en tenir aux faits avérés dans les oh* 
curités de cette grande et fatale aventure. 

Toutes les rivalités étaient entre Marie et # 
Jabetb , rivalité de nation , de couronne , detu- 
gion ; celle de l'efprit, celle de la beauté. JArx 
bien moins pu i fiante,, moins maîtrefle chez e< ? 
moins ferme et moins politique , n'avait de fup- 
riorité fur EUfabetb que celle de fes agrémem , 
qui contribuèrent même à fon malheur. La rei^e 
>cVEcofle encourageait la faction catholique e- 
Angleterre ; et la reine d'Angleterre animait ave: 
plus de fuccès la faction proteftante en Eco.ïc 
fllifabetb porta d'abord la fupériorité de fes b 
trigues jufqu'à empêcher long-temps Marie dl 
cùj/e de fe remarier à fon choix. 

.+ Cependant Marie , malgré les négociât!:" 
àe fa rivale, malgré les états d'Ecofle, compc.V- 
de proteftans, et malgré le comte de JfTtrray'c- 
frère naturel qui était à leur tête, époufe Htr 
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Stuart) comte SArîai fon parent , et catholique 
comme elle. EUfabetb alors excite fous main les 
feîgneius proteftans fujets de Marie à prendre 
les armes : la reine d'EcofTe les pourfuivit elle- 
même, etjes çonfragnit de fe retirer en Angle- 
terre : jufque-là tout lui était favorable , et fa 
rivale était confondue. 

La faiblefle du cœur de Marie commença tous 
fes malheurs. Un muficien italien nommé David 
Rizzio fut trop avant dans fes bonnes grâces. Il 
jouait bien des inftrumens , et avait une voix de 
baffe agréable; c'eft d'ailleurs une preuve que 
déjà les Italiens avaient l'empire de la mufique, 
et qu'ils étaient en poffeffion d'exercer leur art 
dans les cours de l'Europe ; toute la mufique de 
(a reine d'EcofTe était italienne. Une preuve plus 
forte que les cours étrangères fe fervent de qui- 
conque eft en crédit, c'eft que David Rizzio 
itàii penfionnaire du pape. Il contribua beau- 
coup au mariage de la reine , et ne fervit pas 
no iris enfuite à l'en dégoûter. TfArloi x qui 
l'avait quele nom de roi , méprifé de fa femme,' 
tigri et jaloux, entre par un efcalier dérobé, fuivi», 
le quelques hommes arrhes , dans la chambre de 
a femme , où elle foppait avec Rizzio , et une de 
es favorites ; on renverfe la table , et on tue 
\izzio aux yeux de la reine, qui fe met en vain 
u-devant de lui : elle était enceinte de cinq mois; 
i vue des épées nues et fanglantes fit fur elle une 
npreflion qui pafla jufqu'au fruit qu'elle portait 
ans fon flanc. Son fils Jacques VI , roi d'E- 
ofle et d'Angleterre* qui naquit quatre mois 
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devait s'en Juftifter, et qu'elle ferait protégée 
fi elle était innocente 

Elifabeth Te rendit arbitre entre Marie et : 
régence d'Ecoffe. Le régent vint lui-même je:' 
qu'à Hamptoncourt , et fe fournit à remettre enn 
les mains des commiffâires anglais les preon*. 
qu'il avait contre fa foeur. Cette malheurec : 
princeffe, d'un autre côte retenue dans Carli'.r 
aceufa le comte de Murray lui-même d'être s:- 
teur de la rfiort de fou mari , et reeufa les cor- 
miffaires anglais , à moins qu'on ne leur joir 
les ambaffadeurs de France et d'Efpagnè. Ce:e 
dant la reine d'Angleterre lit continuer cette efre 
• de procès, et jouit du plaifir de voir flétrf: 
rivale , fans vouloir rien prononcer. Elk nb 
.point juge de la reine d'Ecofle ; elle lui *râ 
un afile, mais elle la fit transférer à Xeflb'jn. 
qui fut pour elle une prifon. 

Ces défaftres de la maifon royale d'Ecc'; 
retombaient fur la nation partagée en fect':* 
produites par l'anarchie. Le comte de Jttur- 
fut affafliné par une faction qui fe fortifiait : 
nom de Marie. Les aflaffins entrèrent à in: 
armée en Angleterre , et firent quelques ran- 
ges fur la frontière. 

ff Elifabetb envoya bientôt une armée f r 
ces brigands , et tenir l'Ecofle en refpect. EL 
.élire pour régent le comte de Lenox frère du 
affafliné. Il n'y a dans cette démarche que 
la juftice et de la grandeur ; mais en même ter 
on conspirait enJtagleterre pour délivrera 

f *W* tt 1510. 
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de la prifon où elle était retenue. Le pape Pie V 
fefait^ très-indifcrètement afficher dans ladres 
une bulle par laquelle il excommuniait Elifabetb % 
et déliait Tes fujets du ferment de fidélité j c'eft 
cet attentat fi familier aux papes , fi horrible et. 
fi abfurde, qui ulcéra le cœur tfElifabetb. On 
voulait fecourir Marie , et on la perdait. Les 
deux reines négociaient enfemble , mais l'une 
du haut du trône , et l'autre du fond d'une pri- 
fon. Il ne paraît pas que Marie fe conduisit avec 
la flexibilité qu'exigeait fon malheur. L'Ecofle 
pendant ce temps-là ruiflelait de fang. Les catho- 
liques et les proteftans fefaient la guerre civile. f 
L'ambafladeur de France et l'archevêque de S t l 
André furent faits prifonniers, et l'archevêque, 
pendu f fur' la dépofition de Ton propre confet 
feur , qui jura que le prélat s'était accufé à lui 
d'être complice du meurtre du roi. 

Le grand malheur de la reine Marie fut cPavoîr 
des amis dans fa difgrace. Le duc de Norfolck ca- # ' 
tholjque voulut l'époufer , comptant fvr une révo- 
lution et fur le droit de Marie à la fucceffion 
SEHfabetb. 11 fe forma dans Londres des partis, 
en fa faveur, très-faibles à la vérité, mais qui 
pouvaient être fortifiés des forces d'Efpagne'e^ 
des intrigues de Rome. Il en coûta la tête au 
duc de'Nprfolçk. Les pairs le condamnèrent «> 
mort ff > pour avoir demandé au roi d'Efpagne 
et au pape desfecours en faveur de Marie. Le fang 
du duc de Norfolck reflet ra les chaînes de cette 
princefle malheuieufe. Une fi longue infortune ne 

t 157 U t* 1574. 
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découragea point fes partifans à Londres, animés 
par 1<# princes de Guifc, par le S f Siège, par 
les jéfuites, et fur-tout par lesEfpagnob. 

Le grand' projet était de délivrer Marie ,. et de 
mettre fur le trône d' Angleterre la religion catbo 
Hque avec elle* On confpira contre Etifahetb. 
Tbilippe //préparait déjà fon invafion.. La reine 
d'Angleterre alors., ayant feifc mourir- quatorze 
conjurés t., fit juger Marie fon égale, comme il 
elle avait été fa fujette.. Quarante-deux mem- 
bres du parlement et cinq jvges du royaume allé* 
rent l'interroger dans fa prifon à Forteringai; 
die protefta , mais répondit. Jamais jugement 
ne fut plus incompétent,, et jçmais procédure ne 
jftjt plus irrégulièjre. On lui reprefeata do fimple 
copies de fes lettres- et jamais les originaux* Oa 
fit valoir contrjelfe les témoignages de les fia* 
taires, et. on ne le* lui confronta point.. Qnprê- 
tendît la convaincre fur la dépofition de troi* 
conjurés qu'on avait fait mourir , et dont'on aurait 

E différer la . mort pour les examiner, avec eik. 
fin, quand on aurait procédé avec les forma. 
Mtés que r équité «auge pour le moindre des bon» 
mes , quand on aurait prouvé que Marie- cher- 
chait par-tout des fecovrs et des vengeurs , on ne 
pouvait la déclarer- criminelle. EHfabetk n'avak 
d'autre jurif diction fur» elle q^e celle d&poifiaE 
fat le faible et fur le malheureux* 

ft Enfin, après dix-huit ans de prifon; dios ua 
prys qu'elle avait imprudemment «hei£ pour afile. 
Marie eut la tête traûchée dans me cbaaabre 



de fa (pifon tendue de noir. Blifabctb {entait 
qu'elle fefait une action très -condamnable, et elle, 
la rendit encore pilus odieufe , en roulant trom- 
per le monde quelle né trompa point, env aJFec* 
tant de plaindre celle qu'elle avait fait mourir , 
en prétendant qu'on avait pafle fes ordres ,_et en 
fcfanMnettre en prifon le fecrétaire d'Etat , qui 
avait, diftifcçlle, fait exécuter trop tôt Tordre- 
/igné par elle-même. L'Europe eut en horreur fa 
cruauté et fa diffimulation. On^eftima fon règne, 
mais on déteftà fon caractère. Ce qui condamna, 
davantage BlifahHb^ c'eft qu'elle n'était point 
forcée à cette barbarie 4 on pouvait même pré*» 
tendre que fa eonfervation de Mari* lui était 
néeeffaire , . pour lui répondre, de» attentats de. 
fes partifansw 

Si cette action flétrit la- mémoire &JE/iJkbet& 9 
il y a -une imbécillité fanatique àcanomfer Mari* 
Stuarty comme vn* martyre de la-religion : elle 
ne le fut que de fon adultère, du meurtre de foui 
mari , et de fon imprudence r-fet fautes et fes 
infortunes reflfemblèrent parfaitement à celles de 
Jeanne de, 7$upkt\ toutes deux bolles et fpiij* 
ruelles v . entraînées dans le crime par faJbkfTe, 
toutes deux mifes à mort par leurs parais, L'Kifi 
t)ire ramène fouvent les mêmes malheurs v les 
nétaes attentats , et Je crime puni pat le eriftte* 
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CHAPITRE CLXX. 

De la France vers la fin dufeiziimefiècle , fous 

François IL 

. X AN DIS que PEfpagne intimidait l'Europe pat 
fa vafte puiftance , et que l'Angleterre jouait le 
fécond rôle en lui réTiftant , la France était dé- 
chirée , faible et prête d'être démembrée ; elle 
était loin d'avoir en Europe de- l'influence et du 
crédit. Lés guerres civiles la rendirent dépen- 
dante de tous fes voifins. Ces temps de fureur. 
4'aviliffement et de calamités, ont fourni plu; 
de volumes que n'en contient toute l'hiftozn 
romaine. Quelles furent les caufes. de taor<& 
çialheurs? la religion, l'ambition, le défaut 
bonnes lois , un mauvais gouvernement. 

Henri 77, par fes rigueurs contre les fcctaires. 
et fur. tout par la condamnation du confcilei 
Anne du Bourgs exécuté après la mort du roi. 
par l'ordre des Gidfes , fit beaucoup plus de ca : - 
igniftes en France qu'il n'y en avait en Sui& 
et à Genève. S'ils avaient paru dans un teœ: 
Comme celui de Louis XIL où l'on fefait la guen: 
à la, cour de Rome, on eût pu les favorif? 
v n*ais ils venaient précisément dans le temps q ; 
Henri 11 avait befoin du pape Paul IV \ p;~ 
difputer Naples et Sicile à PEfpagne , et lorfc- 
ces deux puifTances s'uniiTaient avec le Tu:: 
contre la maifon d'Autriche. On crut doncdev 
facrifier les ennemis de l'Eglife aux intérêts :> 
l'Eglife. Le clergé puiffant à la cour , craigne 
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pour fes biens temporels et pour fon autorité, 
les pour fui vit i la politique, l'intérêt* le zèle , 
concoururent à les exterminer. On pouvait les 
tolérer, comme Elifabetb en Angleterre toléra 
les catholiques ; on pouvait conferver de bons 
fujets, en leur biffant la liberté de confcience. H 
eût importé peu à l'Etat qu'ils chantaffent à leur 
manière, pourvu qu'ils euffent été fournis aux 
lois de l'Etat; on les perfécuta, et on en fit des 
rebelles. 

La mort funefte de Henri II fut le fignal de 
trente ans de guerres civiles. Un roi enfant, gou- 
verne par des étrangers, des princes du fang et de 
grands officiers de la couronne, jaloux du crédit des 
Guipes^ commencèrent la fubverfion de la France. 
- La fameufe confpiration d'Amboife eft la pre- 
mière qu'on corniaifle en ce pays. Les ligues faites 
et rompues, les mouvemens paffagers, les empor- 
temens et le ïepentir, femblaient avoir fait juf- 
qu'alors le caractère des Gaulois, qui pour avoir 
pris le nom de Francs , et enfui te de Français , 
n'avaient pas changé de mœurs. Mais il y eut 
dans cette confpiration une. audace qui tenait de 
celle de CatîJina y vn manège, une profondeur et 
un fecret qui la rendait femblable à celles des 
vêpres ficiliennes et des Pazzi de Florence : le 
prince Louis de Condcsn fut l'ame invifible, et 
conduifit cette entreprife avec tant de dextérité 
que quand toute la France fut qu'il en était le 
chef, perfonne ne put l'en convaincre. 

Cette confpiration avait cela de particulier 
qu'elle pouvait parque çxçuiable, en ce qu'il 
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s'agiflait d'toer le gouvernement à François dtK* 
de Gi///iy et au cardinal de Hortmne fon frère, 
tous deux^étrangers, qui tenaient le roi en tutelle, 
la nation en efclavage, et les princes do fang et 
lès officiers de la couronne éloignés : elle était 
très- criminelle, en ce qu'elle attaquait les droits 
i*un roi majeur , maître par les lois dechoifir les 
éépofitaires de fon autorité. Il n'a jamais été 
prouvé que dans ce complot on eût réfolu de tuer 
lès Qftiifis ; mais comme ils auraient réfifté; leur 
feort était infaillible. Cinqxents gentilshommes, 
tous-bien accompagnés, et mille foldats détermi- 
nés , conduits par trente capitaines choifis , de- 
vaient fe. rendre au jour marqué du fond des pro- 
vinces du royaume dans Amboife où était lacosr. 
Eesroi? n'avaient point encore la nembreufejz* 
de qui les>entoere aujourd'hui. Le régiment tel 
gardes ne fut formé que par Charles IX*. Deux 
cents archers tout au plus accompagnaient Fra* 
fois IL Les autres rois^de l'Europe n'en avaient 
pas davantage. Le connétable de Mbntmvrtvà 
revenant depuis dans Orléans, où les-Bwfis 
avaienftmis une garde nouvelle à la mort de hr» 
fuis II, chaffa ces nouveaux foldats, et les mena- 
ça de lés faire pendre comme des enneat» qui 
mettaient une barrière entre le roi et foa peuple 
La (implicite des mœurs antiques était encort 
dans le palais décrets 5 mais atoffi ils étaient ro#i m 
affiirés contre une enrreprife déterminée. Il était 
aifédefe fatfirdansla maifbn royale, des mim£> 
très,' du toi même. Le fuccès femblait sêr. Le 
Secret, fut gardé par toi» les conjurés .pendant 

prce 
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près de fix mois. L'indifcrétion du chef, nommé 
du Barri de la Renaudie , qui s'ouvrit dans Paris 
à un avocat , fit découvrir la conjuration ; elle 
n'en fut pas moins exécutée; les conjurés n'allè- 
rent pas moins au rendez-vous ; leur opiniâtreté 
défefpérée venait fur-tout du fanatifmede la reli- 
gion. Ces gentilshommes étaient la plupart de» 
calviniftes , qui fe fefaient un devoir de venger 
leurs frères persécutés* Le prince Louis de Coudé 
avait hautement embrafle cette fecte , parce que 
le duc de Guife et le cardinal de Lorraine étaient 
catholiques. Une révolution dan$ l'Eglife et dans 
l'Etat devait être le fruit de cette entreprife. 

t Les Guifes eurent à peine le temps de taire 
venir des troupes. Il n'y avait pas alors quinze 
mille hommes enrégimentés dans tout le royau- 
me; mais on en raffembla bientôt affez pour exter- 
miner les conjurés. Comme ils venaient par trou- 
pes féparées, ils furent aifément défaits; du 
Barri de la Renaudie fut tué en combattant; 
plufieurs moururent comme lui les armes à la 
main. "Ceux qui furent pris périrent dans les fup- 
plices , et pendant un mois entier on ne vit dans 
Amboife que des échafauds fanglans, et des po- 
tences chargées de cadavres. 

La confpiration découverte et punie ne fervit 
qu'à augmenter le pouvoir de ceux qu'on avait 
voulu détruire. François de Guife eut la puif- 
.fance des anciens maires du palais, fous le nou- 
veau titre de lieutenant - général du royaume. 
Mais cette autorité même de François de Guife, 

T. 27. Effai fur les mœurs. T. VI. B b 
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l'ambition turbulente du cardinal en France, 
révoltèrent contr'eux tous les ordres du royau. 
me, et produifirent de nouveaux troubles. 

Les.calviniftes toujours Secrètement animé? 
par le prince Louir de Conde , prirent les armes 
dans plufieurs provinces. Il fallait que les Guift 
fuffent bien puiflans et bien redoutables, puifque 
ni Condé, ni Antoine roi de Navarre fon frère, 
père de Henri IV, ni le fameux amiral de Colignl 
ni fon frère à y An de ht colonel- général de Finran- 
terie , n'ofaient encore fe déclarer ouvertement. 
Le prince de Condé fut le premier chef de pani 
qui parut faire la guerre civile en homme timide. 
Il portait les coups, et retirait la main ; eteroyar. 
toujours fe ménager avec la cour qu'il vov'*: 
perdre , il eut l'imprudence de venir à Fontaine- 
bleau en courtifan, dans le temps qu'il eùtdt 
être en foldat à la tête de fon parti. Les Gw}*J 
le font arrêter dans Orléans. On lui fait fon pro- 
cès par le confeil privé , et par des Commiffaire? 
tirés du parlement, malgré les privilèges des 
princes du fang de n'être jugés que dans la cen 
des pairs, les chambres aiîemblées. Mais queft 
un privilège contre la force ? qu'eft un privilège 
dont il n'y avait d'exemple que dans la violatio* 
méme qu'on en avait faite autrefois dans le pro- 
cès criminel du duc à'Alençon? 

t Le prince de Condé eft condamné à perdre îi 
tête. Le célèbre chancelier de YHofpital, ce grand 
législateur dans un temps où on manquait de 
lois , et cet intrépide philofophe dans un temps 
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d'enthoufiafirie et de fureurs , refufa de £ * 

«Vit C£l 

Le comte de Sancerre du confeil privé fui * 
exemple courageux. Cependant on allait ," 
ter l'arrêt. Le grince de Condé allait finir ? ar ia 
main d'un bourreau, lorfque tout-à-coup le J 
François //, malade depuis longtemps ei infirme 
dès fon enfance , meurt à Page de dix-fispt ans > 
laiflant à fon frère Charles , qui n'en avtfit.què 
dix , un royaume épûifé et en proie aux factions* 
La mort de François II fut le fidut du prince 
de Condé; on le fit bientôt fortir de prifon, aprè* 
avoir ménagé entre lui et les Giiifes une récon- 
ciliation qui n'était et ne pouvait être que le 
fceau de la haine et de la vengeance. On aflem- 
ble les états à Orléans. Rien ne pouvait fe faire 
fans les états dans de pareilles circonftances. Lé 
tutelle de Charles IX et radmimftratiori du 
royaume font accerdées par les états à Catherine 
de Médicis, mais non pas le nom de régente. Les 
états même ne lui donnèrent point le titre de Ma- 
jefté : il était nouveau pour les rois. Il y a encore 
beaucoup de lettres du Jirede Btnfrdeilles, dans 
lefquelles on appelle Henri III votre altejfe. 

C H A P I T R E CLXXL 

De la France. Minorité de Charles IX, 
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ans toutes les minorités des fouverains, les 
anciennes conftitutions d'un royaume repren- 
nent toujours un peu de vigueur, du moins pour 
u>i temps t comme une famille affemblée aprèf 

Sb z 
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la mort du père. On tint à Orléans , et enfuite à 
Pontoife , des états-généraux : ces états doi?en 
être mémorables par la réparation éternelle quïi< 
mirent entre Fépée etlatobe. Cette difttnctks 
fut ignorée dans l'empire romain jufqu'au temps 
de Qonftantin. Les magiftrats favaient combatte 
. et les guerriers lavaient juger. Les armes et les lois 
furent aufli dans les mêmes mains chez tontes Ici 
nations de l'Europe , jufque vers le quatorzième 
fiècle. Peu k pqu ces deuK profeffions forent fepa- 
fées en Efpagne et en France , «lies ne Fétaic: 
pas abfolunienten France , quoique le» parlent 
ne fuflent plus compofés que d'hommes de rok 
longue. Il reftait la jurifdiction de baillis d'épâ 
telle que dane plusieurs provinces allemandes, <* 
frontières de l'Allemagne.. Les états d'Orléam^ 
vaincus, que ces baillis de robe courte ne pouvtfi 
guère «'aftreiadre à étudier les lois , leur ôterer- 
Tadmini&atlon de la jpitice # et la conférèrent 
k leurs feuk Ueutenans de robe longue ; ainfi cefl 
gui par leurs inftitutions avaient toujours été H& 
pesèrent de l'être. (20) 

(30) Ces fonctions nfont pu être«onfondues «.ne chei «ta 
peuples où les lois étaient fimples , et a^ui Devaient pc' r 
de ttaupes réglées toujours fpbîUtantes. Alors on •<«"« 
iiomme remplifiait tour à tour toutes les fonctions à* - 
ébeiété, comme chaque pfcilofophe e m bradait toute J'ftf* 
4ue des fclenceSt lorfque les détails de chacune était* 
*rès.pen étendus. A Rome les fonctions de militaire « 
fie magrftrat commencèrent à fe (ëparerloag temps a"*' 
.la deilruction de la république, quoique jamais ei:« 
paient appartenu à des ordres (éparés. Un général eu* 
?e j*£e Xu|>t£iB£ des provinces qu'il gouvernait, aa i»" 1 * 
éicwWxe p {&**&« pxfifpf o,u ^t^c^nXuï^ cpmman<Uu< le> 
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Le chancelier de VHofpitai eut ta principale 

part à ce changements 11 fut fait dans le temps 

de la plus gtande feiblefle du royaume , et il a 

contribué depuis à la force du fouverain , en dm* 

fant fans retour deux profeffions qui auraient pu , 

: étant réunies, balancer l'autorité du miniftère. On 

: a cru depuis que la noblefTene pouvait conferver 

: le dépôt des lois. On n'a pas fait réflexion que la 

1 chambre haute d'Angleterre * qui compofe la feule 

i noblefle du royaume proprement dite , eft une ma- 

1 giftrafeure permanente, qui concourt à former 

s les lois , et rend la juftice, Quand on obferve un 

; grand changement dans la conftiturion d'un Etat r 

« et qu'on voit des peuples voifins qui n'ont pas fubi 

ces changemens dans les mêmes circonftances , il 

eft évident que ces peuples ont eu un autre génie 

et d'autres mœurs. 

Ces états-géhéraux firent connaître combien 
l'âdminiffcration du royaume était vicieufe. Le roi 
était endetté de quarante millions de livres. On» 
manquait d'argent ; on en eut à peine. C'efMà le 
véritable principe du bouleveriement de la France. 
Si Catherine de Médias avait eu de quoi acheter 

tioupcs de la province. Mais ce mélange n'avait lieu qve 
pour les personnages de cet ordre : lea jurKconûiltes (è 
formaient au barreau , et les guerriers dans les camps. 
Le mal n'eft donc pas en France d'avoir féparé ces fonc- 
tions , mais d'avoir formé deux ordres de ceux qui lea 
rempliflfent. Il ferait ridicule que les militaires vouluflent 
juger, comme il le ferait qu'un géomètre voulût enfeigner 
la chimie \ mais toute diftinction légale , toute cxtluftufc 
«a ce genre , eft juiifiblt à la feeitié. 
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des ferviteurs , et de quoi payer une armée , les 
différens partis qui troublaient l'Etat auraient été 
contenus par l'autorité royale» La reine-mère fe 
trouvait entre les catholiques et les proteftans , les 
Cordés et les Guifes. Le connétable de Montmo- 
wnci avait une faction féparée. Ladivifion était 
dans la cour , dans Paris et dans les provinces. 
Catherine de Médicis ne pouvait guère que négo- 
cier au lieu de régner. Sa maxime de tout divifer, 
afin d'être mattrefte, augmenta le trouble et les 
malheurs. Elle commença par indiquer le collo- 
que de Poifli entre les catholiques et les proteftans; 
ce qui était mettre l'ancienne religion en com- 
promis , et donner un grand crédit .aux calri- 
niftes , en les fefant difputer contre ceux qui ntft 
croyaient faits que pour les juger. 
. Dans le temps que Théodore de Bèze et cTaotia 
miniftres venaient à Poiffi foutenir folennelleme&t 
leur religion en préfencede la reine et d'une cotf 
ou l'on chantait publiquement les pfeaumes de 
Marot , arrivait en France le cardinal de Ferrure, 
légat du pape Paul IV. Mais comn^e il était peth- 
fUs $ Alexandre VI par fa mère, on eut plus de mé- 
pris pour fa naiflance que de refpect pour fa place 
et pour fon mérite ; les kqtiais intultèreat fon por- 
te-croix. On affichait devant fui des eftampes cte 
fpn gçand-père , avec Thiftoire des fcandales e: 
des crimes de fa vie. Ce légat amena avec lui If 
général des jéfuites Lainez , qui ne favait pas un 
ngot d& français-, et qui difputa au colloque de 
Poiffi en italien ; langue que Catherine de Médicis 
avait rendue familière à la cour , et qui influait 
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alors beaucoup dans la langue franqaife. Ce jéfuite 
dans le colloque eut la hardieffe de dire à la reine 
qu'il ne lui appartenait pas de le convoquer , et 
qu'elle ufurpait le droit du pape. Il difputait ce* 
pendant dans cette aflemblée qu'il réprouvait; il 
dit en parlant de Peuchariftie , que DIEU était à 
la place du pain et du vin , comme un roi quijk 
fait lui-même fon ambajfadeur. Cette puérilité fit 
rire. Son audace avec la reine excita l'indignation. 
Les petites chofes nuifent quelquefois beaucoup f 
et dans la difpofition des efprits tout feryait à la 
caufe de la religion nouvelle. 

t Le réfultat du colloque et des intrigues qui le 
fuivirent fut un édit , par lequel les proteftans 
pouvaient avoir des prêches hors des villes } . et 
cet édit de pacification fut encore la. fource des 
guerres civiles. Le duc François de Guife , qui 
n'était plus lieutenant-général du royaume , vou- 
lait toujours en être le maître. Il était déjà lié aveo 
le roi d'Efpagne Philippe //, et fe fefait regarder 
par le peyple comme le protecteur de la catholi- 
cité. Les feigrieurs ne marchaient dan* ce temps- 
là qu'avec uii nombreux cortège: 09 ne voyageait 
point comme aujourd'hui dgna une chaife de pofta 
précédée de deux ou trois domeftiques ; on était 
fuivj de plus de cent chevaux ; c'était la feule 
magnificence. On couchait trois ou quatre dans 
le même lit , et on allait à la cour habiter une 
chambre où il n'y avait que des coffre* pour 
meubles. Le duc de Guife , en paflant auprès de 
• • * 

t janvier, 1562k 



296 DE LA FRANCS 

Vafll fur les frontières de Champagne, trouva des 
calviniftes qui, jouiffant du privilège de redit, 
chantaient paiflblement leurs pfeaumes dans une 
grange ; fes valets infultèrent ces malheureux; 
ils en tuèrent environ (bixante, bleffèrent et 
diflipèrent le refte. Alors les proteftans fe foule vent 
dans preftjue tout le royaume. Toute la France 
cft partagée entre le prince de Cmdé tt François 
de Guife. Catherine de Mèdieis flotte entr'eux 
deux. Ce ne fut de tous côtés que maffacres et 
pillages. Elle était alors dans Paris avec le roi foa 
fils ; elle s'y voit fans autorité ; elle écrit au prin- 
ce de Coudé de venir la délivrer. Cette lettre 
funefte était un ordre de continuer la guerre 
civile; on ne h fefait qu'avec trop d'inhumanité: 
chaque ville était devenue une place de gaedt, 
et les rues des champs de bataille. 

f D'un côté étaient les Guifes , réunis par bien- 
féance avec la faction du connétable de Montnn. 
reneiy maître de la perfbnne du rot De l'autre 
était le prince de Coudé avec les (folignL Antoine 
toi de Navarre, premier prince du fang, faible 
et irréfohi, ne fâchant de quelle religion ni de 
411e! parti il était % jaloux du prince de Condi fi» 
frère , et fèrvant malgré lui le duc de Guife qu'il 
déteftait, eft traîné au fiége de Roue» avec 
Catherine de Midicis elle-même : il eft tué à ce 
fiége , et il ne mérite d'être placé dans Fhiftoire 
que parce qu'il fut le père du grand Henri W. 

La guerre fe fit toujours jufqu'à la paix de 
Tervins > comme dans les temps anarchiques de 
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la décadence de la féconde race et du commen- 
cement de la troifième. Très-peu de troupes 
réglées de part et d'autre , excepté quelques com- 
pagnies de gensdarmes des principaux chers : la 
foide n'était fondée que fur le pillage. Ce que la 
faction proteftante pouvait amafler fervait à faire 
venir des allemands , pour achever lia defiruction 
du royaume. Le roi dTLfpagne de fon côté envoyait 
de petits fecours aux catholiques, pour entre- 
tenir cet incendie, dont ir efpérak profiter. Ceft 
ainft que treize enféîgnes espagnoles marchèrent 
au fecours de Montluc dans la Saîntonge. Ces 
temps furent fans contredit les plus funeftes de la 
monarchie. , 

t La première bataille rangée qui le donna fut 
celle de Dreux. Ce n'était pas feulement français 
contre français : les Suiffes fèfaiënt la principale 
force de l'infanterie royale, les Allemands celte 
de l'armée proteftante. Cette journée fut unique 
par laprife des deux généraux. Montmorenci, qui* 
commandait l'armée royale en qualité de connéta* 
ble , et le prince de Condè forent tous deux prifon- 
niersv François* de Guife , lieutenant du conné» 
table ,• gagna la- bataille , et Coligni , lieutenant 
de Condè , fauva fon armée» Guife fut alors au 
comble de & gloire; toujours vainqueur par-tout 
ou il s'était trouvé , et toujours réparant les nraf- 
heurs du connétable,, fon rival en autorité, mais 
non paa en réputation. Il était l'idole des catholi- 
ques , et le maître de la cour ; affable , généreux 
et en tout 4en& le premier homme d* l'Etat. 
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t Après fa victoire de Dreux , il alla faire le 
fiége d'Orléans ; il était prêt de prendre la ville, 
qui était le centre de la faction proteftante , lorf- 
qu'il fut aflaffiné. Le meurtre de ce grand homme 
fut le premier que le faiiatifme fit commettre en 
Jrance. Ces mêmes huguenots , qui fous François 
Jet fous Henri //n'avaient fu que prier dieu, 
f t foufrrir ce qu'ils appelaient le martyre , étaient 
devenus des en thoufiaftes^ furieux: ils ne lifaient 
plus l'Ecriture que pour y chercher des exemples 
d'aflaffinats. Poltrot de Mc'rék crut un Aoà envoyé 
de dieu pour tuer un chef philiftin.. Qela eil 
£ vrai que le n$rti fit des. vers à fon honneur , et 
que j'ai vu encore une de fes eftampes % avec une 
infcription qui élève fou crime jufqu'au cîel. Ce 
crime cependant n'étajt que celui d'un lâche; est 
il feignit d'être un transfuge , et aiTaflina le duefc 
Guife par derrière. 11 efa charger l'amiral de 
Coligni et Théodore de Bèze Savoir au moins 
çonnivé à fon attentat : mais il varia tellement dans 
fes interrogatoires qu'il détruifit lui-même foa 
impofture. Coligni offrit même d'aller à Paris fubir 
une confrontation avec ce. miférable^et pria la reine 
de fufpendre l'exécution jufqu'à ce que la vérité 
fût reconnue. Il faut avouer que l'amiral , tout 
chef de parti qu'il était, n'avait jamais commis 
la moindre action qui put le faire foupçooner d'une 
noirceur fi lâche. 

Un moment de paix fuccéda à ces troubles: 
Çondé- s'accommoda avec la cour ; mais l'amiral 
était toujours à la tête d'un grand parti dans les 
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provinces. Ce n'était pas affez que les Efpagnols , 
les Allemands et les Suifles vinffent aider les Fran- 
qais à fe détruire ; les Anglais fe hâtèrent bientôt 
de concourir à cette commune ruine. Les proteflans 
avaient introduit dans le Havre-de- Grâce bâti par 
François I trois mille anglais. Le connétable de 
Montmorenci , alors à la tête des catholiques et 
des proteflans réunis , eut bien delà peine à les en 
chafler. 

+ Cependant Charles IX ayant atteint l'âge de 
treize ans et un jour, vint tenir fonlit de juftice, 
non pas au parlement de Paris , mais à celui de 
Rouen 5 et ce qui eft remarquable , fa mère enfe 
démettant de fa régence fe mit à genoux devant 
lui. 

Il fe pafla à cet acte de majorité une fcène dont 
il n'y avait point d'exemple. Odet de Cbâtilïon > 
cardinal, évêque de Beau vais , s'était fait protêt. 
tant comme fon frère , et s'était marié. Le pape 
Pavait rayé du nombre des cardinaux ; lui-même 
avait méprifé ce titre : mais pour braver le pape il 
affifta à la cérémonie en habit de cardinal'; fa 
femme s'affeyait chez le roi et la reine , ^n qualité 
de femme d'un pair du royaume , et on la nom- 
mait indifféremment madame la comtejfe de 
Beauvais , et madame la cardinale. Ce qui eft 
très-remarquable, c'efi qu'il n'était ni le feul 
cardinal , ni le feul évêque qui fût marié en 
fecret. Le cardinal du Bellay avait époufé madame 
de Cbâtilïon, à ce que rapporte Brantôme, qui 
ajoute que perfonne n'en doutait* 
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La France était pleine de bizarreries auffi gran- 
des. Le détordre des guerres civiles avait détruit 
toute police et toute bienféance: Prefque tous le* 
bénéfices étaient pofledés par des féculiers ; on 
donnait une abbaye, un évêché en mariage à des 
fiHes : mais la paix, leplus grand des biens, fefait 
oublier ces irrégularités , auxquelles on étak ac- 
coutumé; Les proteftans tolérés étaient fur leurs 
gardes % mais tranquilles. Louis de Condc prenait 
part aux fêtes* de la cour ; ce calme ne dura pas. 
Le parti huguenot demandait trop de faretés , et 
on lui en donnait trop peu. Le prince de Coude 
voulait partager le gouvernement. Le cardinal de 
Lorraine , à la tête de fa maifon , fi étendue et fi 
puiffante , voulait retenir le premier crédit, le 
connétable de Montmorenei r ennemi des lor- 
rains, confervait fon pouvoir et partageait la cott. 
Les Colrgni et les autres chefs de parti fe prépa- 
raient à réfifter à la maifon- de Lorraitie. Chacun 
cherchait à dévorer une partie du gouvernement. 
Le clergé d'un cô;é, les pafteurs caîviniftes de 
l'autre, criaient à la religion, dieu était leur 
prétexte ; la fureur de dominer était leur Dieu -, 
et les peuples enivrés de ranatifme étaient les 
ïnftrumens et les victimes de l'ambition de tant 
de partis oppofés* 

/ f Louis de Conde\ qui ayait voulu arracher le 
jeune François H des mains des Guipée à Am- 
boife , veut encore avoir entre fes mains Cbar- 
IcsIX) et l'enlever dans Meaux au connétable de 
tlontntorençù Ce prince de Qondt fit préettemeni 
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la même guerre, les mêmes manœuvres , Car les 
mêmes prétextes, à la religion près, que fit depuis 
le grand Conde\ du même nom de Louis, dansies 
guerres de la Fronde. Le prince ej: l'amiral don- 
nent la bataille de S 1 Denis t contre le connéta- 
ble, qui y eflJblefle à mort à l'âge de quatre-vingts 
ans , homme intrépide^, la cour jcornme dans les 
armées , plein de grandes vertus et de défauts , 
général malheureux, efprit aullère, difficile^ opi- 
niâtre, mais 'honnête homme et penfant avec .gran- 
deur. .C'eft lui qui répondit à fon confeffeur; 
Penfez-vous que j'aie pécu quatre-vingts anspmir 
ne par /avoir mourir utt quart tffiwrt? Onperta 
fon effigie en cire, comme celle des rois, à Notre- 
Dame , et les cours Cupérieures affilièrent à fon 
fervice par ordre de la cour ; honneur dont Pufagç 
dépend., comme prefque tout, de la volonté des 
rois et .des x£rconftances des temps. 

Cette bataille d[P S t Denis fut indécife, et Ta 
France n'en fut que plus malheureufe. L'amiral de 
Coligniy l'homme de fon temps le plus fécond en 
renources, fait venir du Palatinat près de dix mille 
allemands , fans avoirde quoi les payer,. On vit 
alors ce que peut le fenatifme fortifié de Fefprit 
de parti. L'armée de l'amiral fe cottlfa pour fou- 
doyer l'armée palatine. Tout le royaume eft rava- 
gé. Ce n'eft pas une guerre dans laquelle une 
puùTanceaffemble fes forces contre une autre, et 
eft victorieufe ou détruite; ce font autant de 
.guerres qu'il y a de villes ; ce font les citoyens, 
les païens acharnés paj>to*i£ les uns contre Jss 
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autres ; le catholique, le proteftant, l'indiffèrent, 
le prêtre, le bourgeois n'eft pas en fureté dansfon 
lit : on abandonne la culture des terres, ou on les 
laboure le fabre à la main. On fait encore une 
paix forcée f - mais chaque paix n'eft qu'une 
guerre fourde , et tous les jours font marqués pat 
des meurtres et par des KTaflînats. 

Bientôt la guerre fé fait ouvertement. Ç'eft 
alors que la Rochelle devint le centre et le princk 
pal fiége du parti réformé, la Genève de la France, 
Cette ville allez avantageufêment fituée fur le 
bord de la mer, pour devenir une république flo- 
rhTante, l'était déjà à plufieurs égards ; car ayant 
appartenu aux rois d'Angleterre depuis le mariage 
A'Eléonore de Guienne avec Henri J7, elle s'était 
donnée au roi de France Charles V, à condition 
qu'elle aurait droit de battre en fon propre nom 
de la monnaie d'argent, et que fes maires et fes 
échevins feraient réputés nobles : beaucoup d'aï*- 
très privilèges , et un commerce aiîez étendu la 
rendaient aflez puifTante, et elle le fut jufqu'âù 
temps du cardinal de Ricbelieu.Ld. reine Elifabetb 
la favorïfait. Elle dominait alors fur l'Aunis , la 
Saintonge et l'Angoumois, où fe donna la célébré 
bataille de Jarnac. 

tf Le duc d'Anjou, depuis Henri III, à la tête 
de l'armée royale , avait le nom de général ; le 
maréchal de Tavanne s Tétait en effet ; il fut vain- 
queur. Le prince Lottis de Qondê fut tué, ou plu* 
tôt afTafliné, après fa défaite, par Montefqtdou ca- 
pitaine des gardes cfu duc d'Anjou. Çoligni^ qu'on 

t if$S. tt 13 mars , 1569. 
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nomme toujours P amiral, quoiqtî'ikielefûtphrè, 
raflembla les débris de l'armée vaincue, et rendit 
la victoire des royaliftes inutile. La reine de Na- 
varre Jeanne <£ Albrtt , veuve du faible Antoine^ 
préfenta fon fils à l'armée , le fit reconnaître chef 
du parti ; de forte que Henri I V, le meilleur des 
rois de France, fut, ainfiquele bon roi Louis XIT, 
rebelle avant que de régner (21). L'amiral Coligni 
fut le chef véritable et du parti et de l'armée , et 
fervit de père à Henri IV et aux princes de la 
maîfan de Condé. Il foutint feul le poids de cette 
caufe malheureufe, manquant d'argent, et cepen- 
dant ayant des troupes ; trouvant l'art d'obtenir 
des fecours allemands , fans pouvoir les acheter ; 
vaincu encore à la journée de Moncontour f dans 
le Poitou par l'armée du duc d'Anjou, et réparant 
toujours les ruines de fon parti. 

Il n'y avait point alors de manière uniforme de 
combattre. L'infanterie allemande et fuiffe ne fe 

(21) Il fut le chef et l'allié des rebelles de France, car 
un roi de Navarre, fouverain d'un royaume indépendant 
de la France, même féodalemcnt , n'était pas plus un 
rebelle en fefant la guerre à Charles que Philippe H 
fouverain de l'Artois et de la Flandre, et en cette qualité 
vaftal de la couronne. Il faut obfetver aufll que Louis Xll 
ne fit U guerre que pour foutenir fes prérogatives et fet 
projets d'ambition , au lieu que Henri ÎV défendait les» 
lois de 'la nation , et les droits des citoyens. f,es moyens 
qu'il employait pouvaient être illégitimes , mais c'était et 
faveur d'nae caufe iufte qu'il les employait. Ni les cathoi 
liques ni les proteftans n'avaient certainement le droit 
de faire la guérie civile ; mais les proteftans ne la firent 
jamais que ponrfoutenir la liberté de confeience , ce droit 
légitime de tous les hommes s et les catholiques ne la 
feraient au contraire que pour maintenir une intolérance 
tyran nique. t Iî69. 
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ferrait que de longues piques ; la française em- 
ployait plus ordinairemeat des arquebufes avec 
de courtes hallebardes: la cavalerie allemande fe 
Fervait 4e piftolets ; lafrançaifcaie combattit guère 
qu'avec la lance. On entremêlait fouvent les ba- 
taillons et les efcajlrons. Les plus fo*tes armées 
n'allaient pas alors à vingt nulle hommes.: on n'a- 
vait pas dequoi en payer davantage. Mille petits 
combats fuivirent la bataille de Moncontour dans 
toutes les provinces. 

Enfin , au milieu de tant de dëfolations , une 
nouvelle paix femble faire refpirer la France; 
mais cette paix f ne fait que la préparation de la 
S* Barthélémy Cette affreufe journée fut méditée 
et préparée pendant deux années. On a peine à 
concevoir comment une femme telle que Catèe* 
rine de Médias, élevée dans les plaifirs, et à qui 
le parti huguenot était celui qui lui fefait le moins 
d'ombrage, pût prendre une réfolution fi barbare. 
Cette horreur étonne encore davantage dans un 
roi de vingt ans. La faction des Guifes eut beau- 
coup de part à Perutreprife. Deux italiens, depuis 
cardinaux, Birague et Retz, difpofèrent les efprits. 
On fe fefait un grand honneur alors des maximes 
de Machiavel, etûir-tout de celle qu'il ne faut pas 
iaire lecrimeà demi. La maxime, qu*ilne faut ja- 
mais commettre de crimes, eût été même plus poli- 
tique ; mais les mœurs étaient devenues féroces par 
les guerres civiles , malgré les fêtes et les plaifïrs 
que Catherine de Médicis entiQtcnût toujours à la 
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••ur.Ûe mélange de galanterie et de fureurs,de vo*. 
luptés et âe carnage, forme le plus bizarre tableau 
ou les contradictions de Pefpèce humaine fe foient 
jamais peintes. Charles IX > qui n'était point du 
toutguerrier,étaitd'uht€mpéramentfanguinaire; 
et quoiqu'il eût des mattreffes, fon cœur était atro- 
ce. Ceft le premier roi qui ait confpiré contre fes 
fa jets. La trame fut ourdie avec une diffimulation 
aufli profonde que l'action était horrible. Uns 
/eule chofe aurait pu donner quelque foupqon ; 
^eft qu'un jour que le roi s'amufant à charter des 
lapins dani un clapier ; Fait es-Us moi tousfirtir 9 
dit- il , afin que f aie le plaifir de 1er tuer tous. 
Aufli un gentilhomme du parti de Cotigni quitta 
Paris et lui dit ,. en prenant congé de lui : Je 
m'enfuis, parce qu'on nous fait trop de car effet, 
f L'Europe ne fait que trop comment Charles IX 
maria fa fœur à Henri de Navarre, pour le faire 
donner dans lepiége,par quels ferment il leraflun», 
et avec quelle rage s'exécutèrent enfin ces mafla- 
cres projetés pendant deux années. Le pètcBanict 
dit que Charles IX joua bien /«comédie , qu'il fiù 
parfaitement fon perjbnnage. le ne répéterai 
point ce que tout le monde (ait de cette tragédie 
abominable : une moitié de la nation égorgeant 
L'autre r le poignard et k crucifix en main ; le roi 
lui-même tirant d'une arquebufe fur les malheu- 
reux qui fuyaient. Je remarquerai feulement quel- 
ques particularités ; la première , e'eft que (ton- 
en croit le duc de SuBi , l'hiftorien Matthieu et 
tant d'autres,fl**ri IVisat avait fouvent raconte 

T^T.Efaifurlcimaurs, T. VI C» 
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que jouant aux dés avec le duc à'Alençon et : 
duc de (?.#*/* , quelques jours avant la V ter. 
lemi, ils virent deux fois des taches de fang:- 
les dés , et qu'ils abandonnèrent le jeu faifis ::• 
pouvante. Le jéfuite Daniel flui a recueilli ce ir 
devait fa voir affez de phy fique , pour ne pas io- 
rer que les points noirs , quand ils font un arp 
donné avec les rayons du foleil , paraiffentiv. 
ges ; c'eft ce que tout homme peut éprouver: 
Ufant ; et voilà à quoi fe réduifent tous les pi- 
ges. Il n'y eut certes dans toute cette action c: 
tre prodige que cette fureur religieufe , qui & 
geait en. bêtes féroces une nation qu'on 2 - 
fouvent fi douce et fi légère. 

Le jéfuite Daniel répète encore quelorfc: * 
eut pendu re cadavre de Coligni au $?■ ùi 
Montfaucon, Charles /Xalla repaître fesi^ C: 
ce fpectacle , et dit que le corps d'un emntnà r 
fintait toujours bon : il devait ajouter que c 
un ancien mot de ViteUius , qu'on s'eft avifei- 
tribuer à Charles IX. Mais ce qu'on doit le: 
remarquer , c'eft que le père Daniel veut fc 
croire que les maflacres ne furent j ardais prer 
dites. Il fe peut que le temps, le lieu , lamafc 
le nombre des proferits h'eùfient pas été concr 
pendant deux années ; mais il eft vrai que le- 
ièin d'exterminer le parti était pris dès 1 
temps. Tout ce que rapporte Mènerai , met 
français que le jéfuite Daniel, et hiftorien 
fiip érieur dans les cent dernières années de la c 
narchie , ne permet pas d'en douter ; et Dow 
contredit lui-même , en louant Charles IX - 
voir bitn jouéla C(wnà#*,d'avok bien faitfo» u 
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* Les mœurs des hommes , l'efprit de parti fe 
connaiffent à la manière d'écrire l'hiftoire. Dam el 
fe contente de dire qu'on loua à Rome le zèle du 
roi , et la terrible punition qu'il avait fait des hé- 
rétiques* Baronius dit que cette action était nécëf- 
faire. La cour ordonna dans toutes les provinces 
les mêmes maflacres qu'à Paris ; mais plufîeursi 
commandans refufèrent d'obéir. Un S*Hérem en 
Auvergne , un la Guicbe à Mâcon , un vicomte 
&Ort*k Bayonne, et plufieurs autres écrivirent à 
Charles IX la fubftarice de bes paroles ; qu'i/r 
f étiraient pour fon fer^he , mais qu'ils n'ajfajjî- 
fieraient ferfonne four lui obéir*. 

Ces temps étaient fi funeftes , le fanatifme 00 
la terreur domina tellement les efpfits, que lepar- 
lement de Paris ordonna que tous les ans on ferait 
Une proceflton le jour de la S 1 Barthelemi , pour 
fendre grâces à dieu* Le chancelier àtFHofpkai 
penfa bien autrement , en écrivant , eHcidat iëm 
dies. On reprochait à ïtto'ff-ital d'être fils d'un 
juif, de n'être pas chrétien dans le fond de fon 
Cœur ; mais c'était un homme juftc. (22) La 

' (22) Jl n'y a jamais eu aucune preuve que PMo/pîtatsAt 
»u un ju'f pour père; fon père , médecin du cardinal d« 
Qçurbon s prefeiTa.it la religion «chrétienne. Cependant % 
d'un autre côté, beaucoup de juifs exerçaient T* médecine; 
e$ jaiaai», quelle SP'tll fait M ceufe, on nlaftaitottom 
ni l'état du grand- père du chancelier, Il eft très-vraifem- 
blabt* d'ailleurs qu.'iln'ét.Ht ni proreftant-ni wfhoHt*»/ 
mais delà religion de Cicéron, de Caton, de Marc-AurèU. 
admettant un Dieu et regardant toutes les religion! par- 
ticulières comme des fable* adoptées par le peuple ; mais 
perfuadé qu'il eft impoffible de ks dtVnire fans que 
d'autres les remplacent-,- tt qii'atnllfe «etair de l'homme 
d'Etat éclairé eft de chercher à les rendre le plus utiles, 
ou plutôt le moins nuiftbles qu'il eft poffible au bonheur 
commun. 

Ce % 
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proceflîon ne & fit point ,. et l'on eût enfin horreur 
de çQnfacrer la mémoire de ce qui devait être ou- 
blié pour jamais. Mais dans la chaleur de l'évé- 
nement, la cour voulut que le. parlement fit le 
procès à l'amiral après fa, mort , et que l'on con- 
damnât juridiquement deux gentilshommes defes 
ajpis , Briqucmauï et Ccwagnes. Us Furent traî- 
nés à la Grève fur la claie, avec l'effigie de Co/i- 
gni v et exécutés.. Ce fut le comble des horreurs, 
d'ajouter àcette multitude d'affaffinats les fermes 
qu'on appelle delà juftice. 

S'il pouvait y avoir quelque chofe dé plus dé- 
plorable que la S* Barthelemi ,c'eJtqu'eHe fitm: 
tre la guerre oivile,au lieu de couper.la racine de 
troublcs v Les caiviniftesne penfèrent plus (ta 
tout le. royaume <qu'à vendre chèrement leurs ft* 
On avait égorgé faisante mille de leurs frères & 
fleine paix : : il en jçeftait environ deux mita 
jour faire la guerre. De nouveaux maflacres (ci- 
vent donc, de part et d'autre ceux de lu S 1 Banhc 
lemi. Le fiége de Sancerrefut mémorable. Les hit 
toriens difept que les réformé? s'y défendirent 
tomme les juifs à lérufalem contre Titus : ils foc 
•ombèrent-comme eux ; ils y éprouvèrent les mê- 
mes extrémités : et. l'on. rapporte qu'un père e 
une mère y mangèrent leur propre fille. Oh en & 
«Uaût depuis du fiége de, Paris jjar Henri: IF- 
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